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DSELON#ERSTSAEMANTICENSES 
ET SAINT THOMAS D'AQUIN 


SUMMARIUM. — Salmanticenses primo mutuantur descriptionem status iusti- 
tiae originalis a Compendio theologiae S. Thomae et deinde triplicem praeser- 
tim quaestionem sibi solvendam proponunt, scilicet : 

I. Quodnam fuit subiectum principale iustitiae originalis? Respondent indi- 
cando animam. 

2. Cuiusnam generis fuit elementum primarium seu formale istius iustitiae? 
Tenent illud fuisse gratiam sanctificantem eiusdem speciei cum nostra gratia 
sanctificante at pollentem perfectiori informandi modo. ` 

3. Fuitne actualis exclusio passionis et corruptionis effectus solius dominii 
gratiae et animae in corpus, an insuper effectus alicuius dispositionis seu for- 
mae positivae in ipso corpore receptae, ita ut illa actualis exclusio formaliter 
dependeat a dominio gratiae et animae, dispositive vero ab hac forma quae 
vocatur «impassibilitas »? Hoc ultimum propugnant et propterea instituunt 
comparationem inter impassibilitatem status iustitiae originalis et impassibili- 
tatem beatitudinis coelestis cuius illa erat imperfecta participatio. 

Quamvis S. Thomas vocibus «iustitiae originalis» et « doni naturae » non 
semper eandem realitatem exprimat, opinamur nihilominus ipsum sequentem 
iustitiae originalis conceptum tenere: formale ipsius elementum duplex est, 
nimirum primarium seu gratia sanctificans et secundarium seu rectitudo su- 
pernaturalis rationis ac voluntatis ; eius elementum materiale consistit in im- 
passibilitate, immortalitate et, eaque praesertim, immunitate a concupiscentia. 
Hunc conceptum diversis probamus argumentis. 

In Appendice ponuntur quaedam animadversiones circa sententias princi- 
paliorum Divi Thomae commentatorum saeculorum XV-XVIII. 

Neminem fugit quaestionem iustitiae originalis magni esse momenti ubi de 
vita spirituali sermo fit. 


Le probléme de la justice originelle, et du péché originel qui en est 
la privation, a de tout temps suscité de grandes disputes parmi les théo- 
logiens et donné lieu à bien des opinions. Peut-étre saint Albert le 
Grand et saint Robert Bellarmin exagèrent-ils lorsqu'ils affirment qu'il 
y a autant de sentences que de théologiens.! Mais la remarque de saint 


1 Albert le Grand examine la relation entre la concupiscence et le péché 
originel : « Dicendum quod hic multi multipliciter sunt locuti, ita quod nullus 
concordet cum alio» (In II Sent., dist. 30, a. 3; Lugduni, 1651, t. I, p. 282a). 
— Robert Bellarmin traitant du péché originel écrit: « Laborant omnes ut os- 
tendant quomodo sit peccatum, et alii alia dicunt» (Controversia XIV: De 
amissione gratiae et statu peccati, 1. V, c. 16; Venetiis, 1599, t.‘4, p. 331). 
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Augustin sur le péché originel reste toujours vraie : «[...] nihil est ad- 


praedicandum notius, nihil ad intelligendum secretius ».? Dom. Soto 
lui faisait écho, au XVI? siècle, quand il écrivait : «Est enim hoc di- 
sertissimo etiam cuique explicatu difficillimum ; de quo, ut meam fa- 
tear inscitiam, nihil hactenus legi, quo non desiderarem amplius ».? Il 
n'y a pas de quoi s'étonner : la justice originelle et le péché originel 
sont des vérités surnaturelles ; le fait de leur existence nous a été ré- 
vélé ; la détermination de leur nature appartient aux théologiens, et la 


liberté d'opinion en ces matières engendre nécessairement des diver- 


gences d'explication.* 


Lorsque, il y a environ 25 ans, les auteurs abordaient de nouveau le 
probléme, ils se proposaient avant tout d'établir la vraie doctrine de 
saint Thomas; pour mieux pénétrer celle-ci, ils interrogeaient aussi 
les devanciers du Docteur commun, ses contemporains et ses com- 
mentateurs.? Les Salmanticenses ne furent pas consultés, bien qu'ils 
soient rangés parmi les coryphées de l'école thomiste aux XVII*-XVIII* 
siécles et que Gaudel, voulant présenter la doctrine de cette école 
sur le péché originel, déclare qu' «il suffira de résumer les positions 
des théologiens de Salamanque, trés attachés aux principales théses de 
saint Thomas »." Nous croyons faire œuvre utile et de justice en expo- 
sant plus longuement ces «positions»; et puisque les Salmanticenses 
se donnent comme des disciples fervents et fidèles du Docteur angélique, 
nous confronterons ces mêmes positions avec la doctrine du Maítre.? 


2 De moribus ecclesiae catholicae, 1. I, c. 22; PL. 32, 1328. 

3 De natura et gratia libri tres, 1. I, c. 7; Venetiis, 1583, p. 30a. 

4 C'est l'opinion des Salmanticenses: Tr. XIII: De vitiis et peccatis, disp. 16, intr. 

5 Pour un aperçu général de la question, voir: A. VAN HOVE, De erfzonde 
(Leerboeken der Dogmatica en der Apologetica, tr. XVI), Standaard-Boek- 
handel, Antwerpen - Brussel - Leuven, 1936, p. 123-222. — A. GAUDEL, Péché 
originel, dans Dictionn. de théol. cathol., 12, 432-605. — A. MICHEL, Justice ori- 
ginelle, loc. cit., 8, 2031-2042. 

$ SCHEEBEN appelle l’œuvre des Salmanticenses «das groszartigste und 
vollendetste Werk der Thomistenschule» (Handbuch der Ratholischen Dog- 
matik, t. I, 1573, p. 449); voir M. GRABMANN, Einführung in die Summa theo- 
logica des heiligen Thomas von Aquin, 2€ Aufl., Herder, Freiburg i. Br., 1928, 
p. 45; Die Geschichte der katholischen Theologie seit dem Ausgang der Váterzeit, 
ibid., 1933, p. 164. — TH. DEMAN, Salamanque (Théologiens de), dans Dict. 
de théol. cathol., 14, 1017, appelle le Cursus theologicus Salmanticensis « un mo- 
nument de la littérature en méme temps que l'une des sommes les plus notoires 
du Thomisme » — ÉIISÉE DE LA NATIVITÉ, La vie intellectuelle des Carmes, 
dans Etudes Carmélitaines, 20, I (avril 1935), p. 122-123, place les Salm. sur 
le même pied que Cajétan et Jean de Saint-Thomas. 

* Péché originel, dans. Dict. de th4ol. cathol., 12, 555-556. 

$ Le texte suivant permet de juger de leur volonté: «Invaluitque adeo 
haec vel in Eliae filiis [à savoir, les Carmes] [..] erga te affectio, ut non cen- 
seatur inter nos Eliae filius, qui in THOMAM optime animatus non sit. In my- 
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Nous espérons combler ainsi — du moins en partie, car nous 
ne nous occupons pour l'instant que de la justice originelle — une 
lacune regrettable. 


Il ne peut y avoir de doute que la position des théologiens vis-à-vis 
de l'état de justice originelle ait des répercussions sur leur maniére 
d'envisager la vie spirituelle. Nous croyons que les positions des Sal- 
manticenses, qui appartiennent à l'ordre éminemment contemplatif qu'est 
le Carmel, et une plus nette détermination de la doctrine de saint Tho- 
mas, le Docteur commun, sont aptes à donner une explication plus 
adéquate aux descriptions des auteurs mystiques. Nous le montrerons . 
à la fin de notre article.’ 


LA DOCTRINE DES SALMANTICENSES 


Remarquons tout d'abord que les Salmanticenses n'approfondissent 
pas «ex professo » la doctrine de la justice originelle ; ils n'en parlent que 


comme d'une introduction, indispensable d'ailleurs, au traité du péché 


originel. +° 


sticis, in moralibus, in scholasticis non probamus securum cui D. THOMAS 
probatur adversus. (THoMAM imbibimus, THOMAM scribimus, THOMAM eruc- 
tamus). Ouidquid vixit in hoc Carmeli corpore, hoc totum spiritus veritatis 
thomisticae animat». (Dedicatio t. X, Coloniae Agrippinae, 1691, f. p. 3r; 
ed Balmé t. T, p. 52). 

Il serait utile de confronter la doctrine des Salm. avec celle des grands 
commentateurs de saint Thomas aux XVe-XVIIIe siécles; les Salm. eux- 
mémes nous assurent qu'ils ont, afin de mieux saisir la pensée du Maitre, écouté 
les «vota [..] Thomistarum, idest eorum qui ex affectu, studio, instituto et 
fidelitate merito censentur tui indubitanter discipuli, ut Capreolus, Caietanus, 
Ferrara, Medina, Alvarez et similes: hos namque par est credere quod tuos 
sensus introspexerint et depositum fideliter custodierint» (loc. cit., r69r, f. 
p. 3v; éd. Palmé, t. I, p. 53). Nous réunirons en appendice quelques réflexions 
sur la pensée des principaux auteurs, afin de ne point surcharger les notes au 
bas des pages. f i 

? Le problème fut a deux reprises abordé : par J. BITTREMIEUX qui soutient 
une distinction adéquate entre la grâce et la justice originelle : Het geestelijk 
leven en de oorspronkelijke gerechtigheid, dans Ons geloof, 8 (1922), p. 112-121, 
et par-J. VAN DER MEERSCH, qui n'admet qu'une distinction inadéquate : 
Het geestelijk leven en de oorspronkelijke gerechtigheid, loc. cit., p. 455-466. 

10 « Nulla aptiori via invenire poterimus rationes per se ad peccatum ori- 
ginale pertinentes, quam inquirendo et investigando effectus quos transfudit 
in posteros peccatum actuale Adami, ex quo nostrum originale et quidquid ad 
illud per se attinet tanquam ex causa eífectiva et adaequata ortum duxit. 
Notitia vero illorum effectuum quantum ad privationem dependet ex cogni- 
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Tout en empruntant au Compendium theologiae de saint Thomas, 
P. I, ch. 186-187, la description de l'état de justice originelle, ils sont 
convaincus que le Maître ne dit pas, en cet endroit, le dernier mot sur 
le probléme, car ils se posent de multiples questions qu'ils résolvent 
à la lumiére de sa doctrine. 


Voici d'abord les conclusions qu'ils déduisent du Compendium. La 
justice originelle perfectionnait toute la nature humaine en soumettant 
le corps à l'áme, les sens à la raison et celle-ci à Dieu, de telle sorte 
cependant que les deux premiéres subordinations dépendaient de la 
dernière dans leur production, leur être et la conservation de cet être 
(in fieri, esse et conservari), et devaient se maintenir aussi longtemps 
que la raison ne se serait pas rebellée contre Dieu. Cette justice origi- 
nelle était un don gratuit de Dieu qui devait se transmettre à tous les 
hommes, à la condition toutefois qu'Adam observát le commandement 
de Dieu ; quoique, par conséquent, son absence dans l'état de nature 
pure n'eüt été nullement imputable à l'homme, cette méme absence 
dans l'état actuel constitue une privation qui est à la fois une faute et 
une peine (habens rationem mali culpae et poenae). La justice origi- 
nelle facilitait, il est vrai, l'observance du précepte de Dieu, mais ne 
privait pas l'homme de sa liberté ; le péché et la perte du don de Dieu 
restalent donc possibles, et nous savons que le péché a été commis. 


Ces conclusions n'offrent guére de difficultés et sont universellement 
admises par les auteurs catholiques. Les questions que se posent les 


tione eorum quae Deus per iustitiam originalem naturae humanae contulit 
quaeque ipsa per peccatum amisit [...] » (Tv. XIII, disp. 16, intr.; éd. 1679, 
p. 669b ; éd. Palmé, t. 8, p. 221a). Et un peu plus loin: « [...] licet omnes huius- 
modi quaestiones ex professo examinare non vacet neque proprium sit huius 
loci, brevis tamen earum decisio omnino est necessaria » (loc. cit., n. 6; 1679, 
p. 671b ; éd. Palmé, p. 223b). 

La doctrine des Salm. sur la justice originelle se trouve principalement 
dans le Tr. XIII. De vitiis et peccatis, disp. 16: De essentia et constitutivo 
peccati originalis, n. 1-9 et 53-61 (Lugduni, 1679, t. 4, p. 669b-672a et 688a- 
691a; éd. Palmé, t. 8, p. 221a-225a et 245a-249a). 

Nous citerons, dans le cours de cette étude, deux éditions, celle de Lyon, 
1679 ou la première réimpression du tome IV faite avant l'achévement du 
Cursus qui fut publié de 1631 à 1712, et celle de V. Palmé, Paris, 1870-1883, 
t. VIIL ou la «réédition devenue courante » (Dict. de théol. cathol., 14, 1020). 

Avec Cajétan (In Iam IIae, q. 109, a. 2, n. III-V, dans Sancti Thomae 
Aquitanis opera omnia, ed. leonina, t. 7, 1892, p. 292), les Salm. admettent 
la possibilité de cinq états de nature dans le «status viae». Ils ne sont cepen- 
dant pas d'accord avec lui quant à la nature du «status gratiae»: Cajétan 
y voit un état propre à la Sainte Vierge, les Salm., au contraire, le « status 
gratiae reparatae ». Pour les Salm., voir T7. XIV. De gratia Dei, disp. I, n. 23- 
60 ; 1679, t. 5, p. 9a-18a ; éd. Palmé, t. 9, p. I3a-26b). 
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Salmanticenses ont un plus grand intérét : elles touchent aux positions 
disputées. Nous pouvons les réduire aux trois chefs suivants : 
I. le sujet de la justice originelle, 
2. l'élément formel de la justice originelle, et 
3. la nature de l'impassibilité du corps.1? 
Examinons chaque point à part. 


A. Le sujet de la justice originelle. 


Quant au sujet de la justice originelle, saint Thomas indique parfois 
l'esprit (mens). On peut, certes, entendre par là l'ensemble de l'áme 
et des puissances spirituelles ; mais, à parler absolument, il faut con- 
venir que le sujet principal de la justice originelle était l'áme en tant 
que distincte de ses puissances. Saint Thomas l'enseigne explicitement : 


« Originalis iustitia pertinebat primordialiter ad essentiam 
animae ; erat enim donum divinitus datum humanae naturae 
quam per prius respicit essentia animae quam potentiae ».!3 


Les Salmanticenses en donnent la raison : 


«Rectus namque ordo exigebat, <ut> sicut esse est prius 
quam agere et anima prior quam potentiae, ita iustitia originalis 
primo loco ipsam animam et eius esse substantiale perficeret, 
deinde vero potentias ad agendum elevaret ». 


Et ils concluent : 


«In ipsa ergo substantia animae ut distincta a potentiis erat 
perfectio essentialis et primaria quam importabat originalis 
iustitia. Indeque veluti proprietates ex essentia primo loco orie- 
bantur habitus operativi perficientes intellectum et voluntatem, 
et deinceps reliquae perfectiones afficientes corpus et potentias 
sensitivas ».14 


1? Voici les questions que se posent les Salm. : « Dubitare autem in eis licet 
ubi esset praedicta iustitia tanquam in subiecto primario? Secundo, quid esset 
entitative et substantialiter : an scilicet perfectio ordinis naturalis vel super- 
naturalis? Tertio, an et quomodo sit distincta a gratia nostra iustificante et 
eius virtutibus, quidve illis superaddat? Quarto, an quoad omnes perfectiones 
supradictas importet formas positivas, et cuius generis? Quinto, in quo genere 
causae perfectiones illae redundantes in corpus et partem sensitivam ex per- 
fectione quae est in anima vel voluntate originetur ? » (Tr. XIII, disp. 16, 
n. 6; 1679, p. 671; éd. Palmé, p. 223b). 

Sa laer Go :393 A 2, ads 

14 Ty. XIII, disp. 16, n. 6; voir note 12. Nous ajoutons la particule <ut>. 
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B. L'élément formel de la justice originelle. 


La seconde question est la plus importante et celle qui a le plus occupé 
l'esprit des théologiens. Quel était, à savoir, l'élément formel de la 
justice originelle? 

Pour les Salmanticenses, la chose ne comporte aucune difficulté : 
l'élément formelle de la justice originelle était la grâce sanctifiante ; 
une gráce qui, bien que spécifiquement identique à celle qui nous est 
actuellement donnée, jouissait cependant d'une manière d'informer plus 
parfaite (perfectior modus informandi) en vertu de laquelle elle était 
la cause de perfections qui maintenant ne procédent plus d'elle. 

Ils observent que telle est bien la doctrine de saint Thomas. Et 
d'abord, il résulte clairement de la Somme théologique (Ia, q.95, a. | et 
q. 100, a. 1, ad 2) que l'élément formel était la grâce sanctifiante : la 
justice originelle soumettait la raison à Dieu considéré non seulement 
comme auteur de la nature, mais aussi et surtout comme auteur et fin 
surnaturels. Or, cette dernière subordination est l'œuvre propre de la 
grâce. Cette soumission étant la principale et, en même temps, la cause 
des deux autres, il suit que la gráce était l'élément primaire et formel 
de la justice originelle. 

L'on pourrait objecter le texte des Sentences (II Sent., dist. 32, q. |, 
a. 2, ad 5) où le Docteur angélique affirme que, si la grâce du baptême 
enlevait toute concupiscence comme le faisait la grâce sanctifiante de 
l'état de justice originelle, cette grâce baptismale différerait de notre 
grâce sanctifiante. Les Salmanticenses répliquent que le saint ne parle 
nullement d'une différence spécifique ou générique, mais d'une simple 
différence dans le mode d'être ; ainsi, p. ex., quand nous disons qu'il 
y a plusieurs espèces d hommes ou de chevaux, nous n'entendons pas 
indiquer par là une différence spécifique. 

Mais la gráce, en tant qu'élément formel de la justice originelle, 
jouissait d'une maniére d'informer plus parfaite. Cette assertion est 
non moins facile à prouver. La gráce ne produisait pas de par sa nature 
les différentes perfections propres à l'état de justice originelle, car, 
en cette hypothése, elle devrait les causer de tout temps. Or, comme 
à l'heure actuelle ces perfections ne résultent pas de la gráce, il faut 
évidemment attribuer leur émanation à un élément surajouté, à un 
accident qui ne peut être autre qu'une manière d'informer plus parfaite. 
Par ce « mode» la grâce obtenait un plus grand empire sur l'áme et 
donnait à celle-ci un plus grand empire sur le corps, de sorte que l'áme 
étant plus parfaitement soumise à la gráce, le corps l'était de méme 
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à l'âme. Une chose pareille se réalisera, quoique d'une manière beau- 
coup plus parfaite, au ciel où la grâce possédera un empire absolu sur 
l'âme se la soumettant pour toujours et produisant les propriétés du 
corps glorieux (dotes corporis gloriosi) qui conformeront tout à fait 
le corps à l'áme et rendront ainsi stable la domination de l'áme sur 
le corps. L'examen de la troisième question illustrera cette assertion. 
Notons que les Salmanticenses en appellent ici — à tort, croyons-nous — 


au texte des Sentences (II Sent., dist. 32, q. l, a. 2, ad 2). 


La position des Salmanticenses est nette. Ils n'ont conscience que 
d'un contradicteur, Dom. Bafiez, qui admet, chez saint Thomas, une 
distinction réelle et adéquate entre la grâce et la justice originelle. 

Bafiez, en effet, cite deux sentences qui s'autorisent de la doctrine 
de saint Thomas.! La première, soutenue par Soto, Medina et quel- 
ques anciens, admet l'identification de la gráce et de la justice originelle. 
Le Docteur angélique semble appuyer cette assertion lorsqu'il affirme 

— que la grâce opérait la soumission de la raison à Dieu, œuvre 
propre de la justice originelle (Za, q. 95, a. 1); 

— que le sujet de la gráce ainsi que de la justice originelle est l'áme 
(la Ilae, pot 10, acide er qz 89, 2-2, ad 2); 

— et que le baptéme restitue l'élément formel de la justice origi- 
nelle, car la gráce baptismale soumet de nouveau la raison à Dieu 
(II Sent., dist. 32, q. 1, ad 1 et 2; De malo, q. 4, a. 6, ad 4). 

Partant du fait que dans le Christ la grâce capitale et chez nous la 
gráce sacramentelle s'identifient avec la gráce habituelle ou sanctifiante, 


15 A notre avis, saint Thomas ne parle nullement, dans ce texte, d'une ma- 
niére d'informer plus parfaite, mais de la non-interruption de l'état de justice 
originelle par le péché: «In omni effectu quod per se iustitiae est, potentior 
est gratuita iustitia quam originalis; sed excludere huiusmodi poenalitates 
non est effectus iustitiae in quantum iustitiae est, sed fuit effectus iustitiae 
originalis ratione cuiusdam accidentis sibi annexi, in quantum scilicet fuit 
continuata et non intercisa in natura humana; decuit enim ut, sicut anima 
sine interruptione in Deum dirigebatur per iustitiam, ita etiam corpus animae 
sine interruptione totalitater obediret ; et ideo non oportet quod ille effectus 
gratuitae iustitiae conveniat, cum facta fuerit interruptio rectitudinis naturae 
humanae ad Deum ». ; 

16 Scholastica commentaria in primam partem Angelici Doctoris S. Thomae 
q. 95, a. I (Duaci, 1614, t. 2, p. 471b-473a). Les Salm. examinent et réfutent 
ses arguments, Ty. XIII, disp. 16, n. 53-61 (voir note 10). Dans une étude in- 
titulée Iustitia originalis et gratia sanctificans iuxta D. Thomam et Caictanum, 
dans Divus Thomas (Piacenza), 34 (1931), p. 129-146 et 241-260, A. FERNAN- 
DEZ (p. 242-245) nie que, selon Baíiez, la gráce soit adéquatement distincte 
de la justice originelle. Tout récemment furent publiés les Comentarios inédi- 
tos a la prima secundae de Santo Tomás, 2 tom., Consejo superior de investi- 
gaciones científicas, Madrid, 1942-1944. Nous n'avons pas eu l'occasion de 
consulter cette édition. 
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bien que les effets ne soient pas absolument les mêmes (cfr. ITa, q. 8, 
a. 5 et q. 62, a. 2), on pourrait conclure que la gráce sanctifiante pouvait 
se dénommer justice originelle dans la mesure où elle produisait des 
effets que sa présence n'entraine pas nécessairement. 

La seconde sentence, que défendent Cajétan, Sylvestre de Ferrare 
et les grands scolastiques, voit une distinction adéquate entre la gráce 
et la justice originelle. Cette sentence, opine Bañez, est celle de saint 
Thomas, car il enseigne 

— que la grâce était la racine de la justice originelle (Za, q. 100, 
a. 1) ; or, aucune chose n'est racine de soi-méme ; 

— que dans l'état de nature intégre l'homme n'avait pas besoin 
de la gráce pour aimer Dieu comme auteur de la nature et observer 
la loi naturelle, quoiqu'il ne pùt sans elle aimer Dieu et observer 
les commandements surnaturellement (Ja Iae, q. 109, a. 3 et 4); 

— et que la justice originelle était une disposition à la gráce (De 
malo, q. 5, a. |, ad 13). i 

Les Salmanticenses y ajoutent les arguments suivants : 

— la grâce était un don personnel et la justice originelle un don 
de la nature; 

— la gráce dirige l'homme vers un but surnaturel, tandis que la 
justice originelle le dirigeait vers un but naturel ; 

— le premier homme a récupéré, par sa pénitence, la gràce sancti- 
fiante et non la justice originelle. 


Les Salmanticenses n'ont eu œil que pour cette seconde opinion que 
Bañez fait sienne ; ils renchérissent même quelque peu sur ses argu- 
ments. C'est qu'ils veulent péremptoirement réfuter cette sentence. 

Ils distinguent d'abord un double sens de la « justice originelle » : on 
peut parler de justice originelle prise adéquatement, et alors l'on entend 
un tout organique composé de différentes perfections dont chacune 
est distincte inadéquatement du tout, comme le sont les racines et les 
rameaux par rapport à l'arbre; dans ce «tout» la gráce fait fonction 
d'élément formel et il n'y a entre elle et la justice originelle qu'une 
distinction de contenu à contenant. La justice originelle peut aussi si- 
gnifier les perfections qui sont distinctes de la grâce ; dans ce cas, il y 
a distinction adéquate entre elle et la gráce, et le terme « justice origi- 
nelle» est employé dans un sens inadéquat. 

Or, saint Thomas dans ses œuvres de jeunesse, disons dans son Com- 
mentaire sur les Sentences, emploie surtout la seconde signification, et 
en ceci il est solidaire des anciens ; dans ses œuvres de maturité cepen- 
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dant, telle la Somme théologique, il envisage surtout la justice originelle 
prise adéquatement ou comme un tout organique. !? 

A l'aide de cette distinction il est facile de répondre victorieusement 
aux arguments de Bañez. Notons simplement que les Salmanticenses 
nient que la grâce fût un don personnel en Adam. Ils ne veulent 
néanmoins pas affirmer d'une manière absolue que le premier homme 
ait récupéré, par sa pénitence, la justice originelle et que chez nous 
elle soit restituée par le baptéme, car dans les deux cas il n'est ques- 
tion que de la gráce ; or, la justice originelle ne s'identifie pas avec la 
grace: elle signifie ou bien le tout organique dont la grâce est l'élé- 
ment formel, ou bien les perfections qui sont distinctes de la gráce. 


C. L'impassibilité du corps. 


La dernière question regarde l'impassibilité du corps. Nous avons 
vu plus haut que la gráce de l'état de justice originelle jouissait d'une 
maniére d'informer plus parfaite, en vertu de laquelle émanait d'elle, 
entre autres choses, cette impassibilité. Les Salmanticenses y voient une 
vrale disposition du corps à une plus «forte» gráce, et ils établissent 
un paralléle entre l'impassibilité de l'état de justice originelle et celle 
de la béatitude céleste, car 


«impassibilitas iustitiae originalis erat quaedam imperfecta 
participatio impassibilitatis perfectae quae in corporibus beatis 
habet rationem dotis, et ita eodem modo, servata proportione, 
est de utraque philosophandum ».18 


Il nous renvoient, par conséquent, à leur traité sur la béatitude * 
qui avait précédé le traité sur le péché originel, nous laissant la táche 


17 Ty. XIII, disp. 16, n. 57 (1679, p. 689; éd. Palmé, p. 247a). — GONET 
qui, dans ses traités sur la justice originelle et le péché originel, s'avère dé- 
pendant des Salm. interpréte ce texte dans le sens suivant: la justice prise 
inadéquatement signifierait la grâce sanctifiante ; voir Clipeus theologiae tho- 
misticae, P. I, tr. VIII: de homine variisque statibus naturae, disp. I, a. 5 
(Coloniae, 1677, t. 2, p. 515a). BILLUART reprend cette interprétation; voir 
Summa Sancti Thomae hodiernis academiarum moribus accommodata sive Cursus 
theologiae : Tr. de gratia, diss. 2, a. 1, $ 3 (Wirceburgi, 1768, t. 1, p. 732a). 

Dans son étude sur la doctrine de Cajétan et de Sylvestre de Ferrare, 
F. L<AURENT> use de la terminologie des Salm., mais semble l'entendre 
dans le sens de Gonet lorsqu'il l'applique à la doctrine de Cajétan ; voir Quel- 
ques notes concernant la pensée de Sylvestre de Ferrare et de Cajétan sur la justice 
originelle... dans Revue thomiste, 11 (1928), p. 428-441. Voir aussi MICHEL, 
dans Dict. de théol. cathol., 8, 2039-2040. 

18 Tr. XIII, disp. 16, n. 9 (1679, p. 672b ; éd: Palmé, p. 225a). 

19 Ty. IX. De beatitudine, disp. 5: de dotibus corporum beatorum, n. 1-48 
(1679, t. 3, p. 248b-266a ; éd. Palmé, t. 5, p. 335b-361a). 
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d'appliquer concrètement leur doctrine sur l'impassibilité parfaite 
l'impassibilité originelle. 

C'est en cette partie que la pensée des Salmanticenses est le plus ori- 
ginale. Voyons d'abord brièvement en quoi les deux impassibilités dif- 
férent, puis en quoi elles s'accordent pleinement. 


D'abord, l'on ne peut attribuer à l'impassibilité originelle la raison 
de dot. L'on ne peut non plus dire que l'impassibilité originelle était 
l'effet d'une sorte de subtilité qui, en conférant à l'âme une domina- 
tion de tous points parfaite sur le corps (dominium intensivum per- 
fectum), spiritualisait celui-ci. Au ciel, en vertu de la dot de sub- 
tilité, l'àme se communiquera autant que faire se peut au corps, le ras- 
sasiera complètement et limitera sa potentialité de façon à acquérir 
sur lui une domination parfaite en extension (dominium extensivum 
perfectum) qui causera l'impassibilité parfaite et l'exclusion de toute 
tendance vers une autre forme. Ceci ne se réalisa pas au paradis ter- 
restre. Et c'est peut-étre la raison métaphysique d'une possible passi- 
bilité sur terre ou de la perte possible de l'impassibilité originelle, rai- 
son qui d'ailleurs se joint à la raison psychologique ou à la possibilité 
du péché.?? 


Dans les deux cas, cependant, il y a plus d'une convenance. La plus 
grande, c'est que l'impassibilité originelle et l'impassibilité de la « pa- 
trie ? sont de vraies dispositions du corps à la gráce résidant dans l'áme, 
c'est-à-dire, des habitus qui disposent le corps à une union plus stable 
— indissoluble pour les bienheureux — avec l'áme, afin de laisser plus 
d efficacité à l'action de la grâce sur l'âme. L’exclusion actuelle de pas- 
sion et de corruption ne provient donc pas seulement de l'empire de 


la gráce, comme le prétend Soto,?! mais aussi d'une disposition du 


corps, d'une qualité qui permet à l’âme de déployer plus amplement et 


20 Les Salm. rapprochent ces deux idées au Tr. IX, disp. 5, n. 26 (1679, 
p. 257b; éd. Palmé, p. 348b-349a): «[...] impassibilitas Adae quodammodo 
erat similis impeccabilitati quam habent aliqui in via ex communi dono con- 
firmationis in gratia; qui non dicuntur impeccabiles quasi ab intrinseco pec- 
catum eis omnino repugnet, sed quia cum aliqua determinatione quam habent 
ab intrinseco ad non de facili peccandum, supplet divina providentia quod 
huic determinationi deest, ita regens illorum voluntatem ut numquam in pec- 
cato labi permittat. Impassibilitas vero corporis gloriosi assimilatur perfectae 
impeccabilitati quam habent beati ex vi divinae visionis, ratione cuius eorum 
voluntas ita est ab intrinseco determinata et in bono confirmata, ut nulla- 
tenus possit ad peccatum deflecti ». 

A 7 quartum. Sententiarum commentarii, dist. 49, q. I, a. 5 (Lovanii, 1573, 
p. 1022). 
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plus parfaitement sa capacité d'informer (vis informativa) et d'acquérir, 
par conséquent, une plus grande domination sur le corps ; en d'autres 
termes, elle provient aussi de l'impassibilité. Car plus le corps est dis- 
posé, plus l'áme peut se rendre maitre de lui ; du fait méme, la gráce 
peut déployer plus parfaitement sa capacité d'informer dans l'áme et 
se soumettre celle-ci plus complétement. L'exclusion actuelle de cor- 
ruption dépehd ainsi et de la grâce, informant d'une manière plus par- 
faite, comme de sa cause formelle et de l'impassibilité, disposition du 
corps, comme de sa cause matérielle dispositive.?? 

Néanmoins, l'impassibilité — dot ou disposition — émane de la 
gráce. Un texte des Salmanticenses, « mutatis mutandis» nous l'expli- 
quera : 


« [...] sieut passiones producuntur a generante per propriam 
et rigorosam actionem per quam causat essentiam, ab ipsa vero 
essentia dimanant absque nova actione per resultantiam phy- 
Sicam reductive pertinentem ad genus causae efficientis [...], 
sic dotes corporis [disons aussi: impassibilitas iustitiae originalis] 
per propriam et rigorosam actionem causantur a solo Deo (sal- 
tem ut ab agente principali), qui causat gloriam animae [disons 
aussi : gratiam status iustitiae originalis], ab hac vero per resul- 
tantiam et simplicem emanationem quae, licet proprie non sit 
actio, reducitur ad genus efficientis, sicut emanatio passionum ».?3 


Que faut-il penser du caractére surnaturel des propriétés du corps 
glorieux et de l'impassibilité originelle? On pourrait, du fait de leur 
origine, soutenir qu elles sont surnaturelles à tout prendre (simpliciter 
et absolute): ne procèdent-elles pas d'une cause surnaturelle qui est 
soit la gloire soit la gráce, et ne disposent-elles pas le corps selon les 
exigences de cette méme gloire ou gráce? Les Salmanticenses savent 
que quelques-uns raisonnent ainsi. Eux, cependant, préférent affirmer 
qu'elles ne sont surnaturelles que selon un point de vue relatif et acci- 
dentel (secundum quid et quoad modum): 


«Dotes corporis [ajoutons : et impassibilitas corporis in statu 
iustitiae originalis] si considerentur quantum ad substantiam et 
speciem, non sunt supernaturales simpliciter quia non sunt su- 
pra totam naturam creatam et creabilem ; quia tamen adhuc 
secundum substantiam excedunt naturam corporis humani et 
cuiusque sublunaris, possunt dici supernaturales secundum quid, 


22 Voir Tr. XIII, disp. 16, n. 8-9 et 61; Tr. 1X, disp. 5, n. 29 et 35. 
22 Tr. IX, disp. 5, n. 47 (1679, p. 265b; éd. Palmé, p. 360); voir aussi 
TNT BSD LO 19 ; 
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nimirum respectu talis subiecti. Si vero consideretur in illis re- 
spectus ad gloriam animae [ajoutons: et ad gratiam iustitiae 
originalis] ex qua originantur et cum qua connectuntur, est ali- 
quis modus simpliciter supernaturalis, quia talis respectus, con- 
nexio et origo nulli creaturae potest esse connaturalis ».?4 


Ils notent, à propos de la premiére sentence, que la surnaturalité 
absolue et ontologique (supernaturalitas simpliciter et entitative) doit, 
nécessairement et au moins indirectement, avoir rapport à Dieu con- 
sidéré en soi-même, car seulement de cette manière il est objet de spé- 
cification surnaturelle. Or, ceci n'est nullement le cas pour les dots et 
l'impassibilité originelle; elles disposent uniquement le corps selon 
les exigences de la gloire ou de la gráce. De plus, du fait que la gloire 
et la gráce sont surnaturelles de soi et ontologiquement (simpliciter et 
entitative), il ne faut pas déduire que les dots et l'impassibilité qui 
émanent d'elles doivent l'étre de la méme facon : la gloire et la gráce 
ne sont ni des causes formelles ni des causes efficientes univoques par 
rapport aux dots et à l'impassibilité ; elles les contiennent éminemment, 
non formellement, et ne leur confèrent pas leur propre spécificité. ?? 


Revenons un instant en arrière. La justice originelle est un tout orga- 
nique qui comprend un élément formel, la gráce résidant en l'áme, 
et des éléments secondaires émanant de cette gráce comme de leur 
source. Ces éléments sont avant tout les vertus surnaturelles ou infuses 
qui perfectionnent l'intelligence et la volonté et leur confèrent une 
rectitude surnaturelle qui, selon les Salmanticenses, se tient du côté 
de l'élément formel. Ce sont ensuite les vertus infuses dans la partie 
sensitive. Toutefois, il n'est pas évident que les nouveau-nés eussent 
possédé dés l'animation toutes les vertus que nous acquérons par nos 
efforts, bien que les Salmanticenses, se fondant sur plusieurs expres- 
sions de saint Thomas”, pensent que nous eussions possédé de cette 
maniére quelques unes de ces vertus. En dehors de ces vertus, il n'est 
pas besoin de recourir à d'autres habitus qui faciliteraient la subordi- 
nation de la partie sensitive à la raison et de la raison à Dieu : elles suf- 
fisent amplement, surtout si on leur attribue une manière spéciale d'in- 
former, naturelle dans les vertus naturelles et surnaturelles dans les 
vertus surnaturelles, qui empéche tout mouvement des sens prévenant 

24 Ty. IX, disp. 5, n. 41 (1679, p. 263; éd. Palmé, p. 357). Dans ce méme 
passage les Salm. donnent la division du «surnaturel». Voir aussi T7. XIII, 
disp. 16, n. 9. 


25 Voir loc. cit., n. 40-48. 
26 Ja, q. 95, a. 3 et q. 101, a. 1, ad 3: De veritate, q. 16, a. 7. 
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ou contrariant la rectitude de la raison. C'est enfin cette disposition du 
corps que nous avons appelée « impassibilité ».?? 

Dès lors, on comprend facilement le mode de transmission de la justice 
originelle : les éléments corporels auraient été propagés ensemble avec 
le corps, et cela en vertu d'une vigueur surajoutée au «semen» qui 
de soi ne peut transmettre que la nature pure ; les éléments spirituels 
et les vertus surnaturelles, au contraire, auraient. été infus par Dieu 
lors de la création. de l'áme et de son infusion dans le corps : ceux-ci 
n'auraient donc dépendu des parents que quant à leur union avec le 
corps. ?* 

Ici les Salmanticenses font une restriction que nous parvenons dif- 
ficilement à comprendre: ils dénient non seulement toute causalité 
physique aux parents, mais aussi une causalité physique principale à 
Adam, quoique la doctrine que nous reportions précédemment semble 
devoir entraîner cette méme causalité. Soit encore pour les parents : 
ils ne sont que le sujet qui transmet matériellement le « semen » vigou- 
reux, propre instrument dans la transmission de la justice originelle, 
tout comme l'eau réchauffée n'est que le sujet transmettant la chaleur, 
instrument du feu, sans la causer. Mais on ne peut dire qu'Adam a été 
privé de toute causalité principale. Cette causalité aurait été, selon 
les Salmanticenses, non une causalité physique, mais une causalité mo- 
rale, c'est à dire qu'Adam n'aurait pas contribué à la transmission de 
la justice originelle comme chef physique, mais seulement comme chef 
moral de l'humanité, en tant qu'observant le précepte de Dieu. Dieu 
lui-méme aurait, comme cause physique, produit le « semen» en tant 
que vigoureux ou la vigueur du «semen ». En un mot, le «semen» 
aurait été élevé physiquement par Dieu et moralement par Adam.” 

Cette position des Salmanticenses nous semble incohérente. Le « se- 
men», bien que vigoureux, restait un élément corporel qui, par con- 
séquent, aurait été transmis avec le corps. Et, à notre avis, rien ne 


27 Voir Tr. XIII, disp., 16, n. 8-9, 60 et 88. Dans ce dernier passage les Salm. 
disent explicitement : »[...] iustitia originalis conferebat homini plures perfec- 
tiones: nam animae tribuebat illam quam modo tribuit gratia, per quam red- 
debatur sancta et Deo grata, hicque erat primarius effectus praedictae iusti- 
tiae communis illi cum gratia; ad quam reducitur perfectio quam tribuebat 
voluntati rectificando illam in ordine ad Deum per habitualem conversionem 
in ipsum ut in finem supernaturalem, sicut modo praestat charitas [...] » (1679, 
p. 700; éd. Palmé, p. 261b). 

28 Voir Ty. XIII, disp. 14: de existentia et traductione peccati originalis, 
n. 74 (1679, p. 528; éd. Palmé, p. 44b-45a). Pour ce qui regarde le « semen » 
vigoureux, voir, loc. cit., n. 69. Nous espérons examiner ce point de plus près 
dans une prochaine étude sur la transmission du péché originel selon les Salm. 

ere Voit lor. cu...) 1.777278 
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s'opposait à ce que leur doctrine sur la transmission du péché originel 
trouvát ici une application, c'est à dire, qu'Adam fût aussi, quant à 
la transmission de la justice originelle, chef physique et moral.?? Les 
Salmanticenses semblent avoir prévu cette objection, ou plutót ils la 
formulent eux-mêmes et répondent que le parallélisme ne peut être 
soutenu : alors qu'on peut voir en Dieu la cause physique principale 
de la transmission de la justice originelle, il faut, par rapport à la propa- 
gation du péché originel, ou bien nier toute causalité physique princi-- 
pale, ou bien l'attribuer à Adam. 


Résumons briévement les positions des Salmanticenses quant aux 
questions disputées autour de la justice originelle, 


l. Dans le tout organique qui se nommait «justice originelle», la 
grâce sanctifiante était l'élément formel; à celui-ci se ramenait aussi 
la rectitude surnaturelle de la partie intellectuelle. 


2. Cette grâce informait l'âme plus parfaitement selon un « mode» 
en vertu duquel elle acquérait un plus grand empire sur l'âme et lui 
conférait un plus grand empire sur le corps. Ce double empire était 

más 5 A à È È 
facilité par l'impassibilité du corps qui, tout en émanant de la grâce 
comme de sa source, était néanmoins une disposition du corps à la ré- 
ception d'une plus «forte» gráce. La manière d'informer plus parfaite, 
le «modus perfectior informandi», ne constitue donc nullement une 
énigme : elle signifie simplement un plus grand déploiement de la ca- 
pacité d'informer, de la « vis informativa », de la gráce et de l'áme qui 
ne peut pleinement s'actualiser qu'en raison directe de la disposition 
du corps.** Avouons toutefois, sans vouloir nier la réalité affirmée par 
les Salmanticenses, que leur langage refléte la terminologie « modale » 
de leur temps. 

ANS GLOSS assi 

31 Nous pensons que Dom. Soto admet ce «perfectior modus informandi » 
lorsque, identifiant la justice originelle avec la gráce, il parle d'une «gratia 
maioris hac parte dignitatis quam gratia nostra: nempe quae non modo ho- 
minem faceret gratum Deo, sed sensualitatem compesceret et corpus roboraret 
in obsequium rationis, ut tranquille voluntas subderetur Deo» (De matura et 
gratia libri tres, 1. I, c. 4; Venetiis, 1583, p. 19). G. Vasquez, Commentaria ac 
disputationes in primam secundae S. Thomae, disp. 132, c. 7 (Compluti, 1614, 
t. 2, p. 803b-804b), et Fr. Suarez, De opere sex dierum, l. III, c. 20, n. 16-17, 


dans Opera omnia, Venetiis, 1740, t. 3, p. 175, interprètent Soto de notre ma- 
niére, mais rejettent, eux, ce « mode ». 
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3. L'exclusion actuelle de passion et de corruption dans le corps ré- 


sultait et de la grâce comme de sa cause formelle et de l'impassibilité 


comme de sa cause matérielle dispositive. 


4. Les Salmanticenses instituent un parallélisme assez serré entre 
l'état de justice originelle et l'état de béatitude céleste concernant l'im- 
passibilité : l'impassibilité originelle était une imparfaite participation à 
l'impassibilité céleste. Celle-ci aide donc à comprendre celle-là. C'est 
ici la partie la plus originale des Salmanticenses. 


5. La justice originelle aurait été transmise à la facon du composé 
humain qu'elle perfectionnait, c'est à dire, les éléments corporels par 
voie de propagation, les éléments spirituels par voie d'infusion. Les 
Salmanticenses dénient cependant au premier homme toute causalité 
physique principale, qu'ils attribuent à Dieu seul, et ne lui reconnais- 
sent qu'une causalité morale principale ; en d'autre termes, par rapport 
à la transmission de la justice originelle, Adam aurait été chef moral 
et non chef physique de l'humanité. Les Salmanticenses soutiennent 
ici une doctrine autre que celle qu'ils exposent à propos de la transmis- 
sion du péché originel. 


II 
LA DOCTRINE DE SAINT THOMAS 


A plusieurs reprises, les Salmanticenses s'autorisent de la doctrine 
de saint Thomas et manifestent par là leur volonté d'étre fidéles à son 
enseignement. I] nous faut donc maintenant examiner si cette fidélité 
existe en réalité ou seulement dans l'intention et la bonne volonté de 
nos auteurs. 


A l'époque des Salmanticenses — Bañez en est un témoin — la do- 
ctrine de saint Thomas a été expliquée en des sens opposés, comme 
elle l'est encore de nos jours. Les théologiens se groupent autour de 
trois sentences : 

I. d'aucuns soutiennent une distinction adéquate entre la justice 


originelle et la gráce sanctifiante ?? ; 


32 Voir entre autres: R. MARTIN, La doctrina sobre el pecado original en la 
«Summa contra Gentiles ». Estudio de teologia sistemdtica e histórica, dans La 
ciencia tomista, a. 5 (1914-1915), t. 10, p. 389-400 ; a. 6 (1915), t. II, p. 223-236. 
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2. d'autres ne connaissent qu'une distinction inadéquate et affir- 
ment que la gráce était l'élément formel de la justice originelle ?? ; 

3. d'autres enfin proclament que saint Thomas a laissé la question 
en suspens.?* : 

En général, les auteurs rangent les écrits de saint Thomas en deux 
séries : la premiére comprend le Commentaire sur les Sentences, auquel 
se ramène la Somme contre les Gentils, où la justice originelle et le péché 
originel sont traités ensemble ; la seconde réunit divers écrits autour 
de la Somme théologique : le Maitre y explique séparément les deux 
problèmes.85 Le Père Martin avance qu'il faut chercher la sentence 
définitive de saint Thomas dans ses derniers ouvrages qui sont le Com- 
pendium theologiae et le Commentaire sur l'Épttre aux Romains.?9 

A cause du manque d'unanimité dans l'interprétation du Docteur 
angélique, force nous est. de soumettre sa doctrine à un nouvel examen. 


A. Le «Commentaire sur les Sentences ». 


Le principe fondamental du Commentaire sur les Sentences est la créa- 
tion de l'homme en vue d'une béatitude surnaturelle, qui consiste dans 
la vision intuitive de Dieu, n'est connaturelle qu'à Dieu lui-méme et 
dépasse, par conséquent, toutes les forces et efforts naturels de l'homme. 
Or, une fin déterminée exige des moyens proportionnés.?? 

— J. BITTREMIEUX, La distinction entre la justice originelle et la grâce sancti- 
fiante d’après saint Thomas d'Aquin, dans Revue thomiste, 4 (1921), p. 121-150. 
— J. B. Kors, La justice originelle et le péché originel d’après saint Thomas. 


Les sources. La doctrine (Biblioth. thomiste, 2), Le Saulchoir - Kain, 1922. 
33 A. MICHEL, La gráce sanctifiante et la justice originelle, dans Revue tho- 


miste, 4 (1921), p. 424-430. — J. VAN DER MEERSCH, De distinctione inter ius- 
titiam origimalem et gratiam sanctificantem, dans Collationes Brugenses, 22 
(1922), p. 424-431, 506-517. — G. HUARTE, De distinctione inter iustitiam ori- 


ginalem et gratiam. sanctificantem, dans Gregorianum, 5 (1924), p. 183-207. — 
R. GARRIGOU-LAGRANGE, Utrum gratia sanctificans fuerit in Adamo innocente 
dos naturae an donum personale tantum? dans Angelicum, 2 (1925), p. 133-144. 
— E. HUGON, De gratia primi hominis, dans Angelicum, 4 (1927), p. 361-381. 
— L. TEIXIDOR, Una cuestión lexicográfica. El uso de la palabra «justicia ori- 
ginal » en Santo Tomás de Aquino, dans Estudios eclesiásticos, 6 (1927), p. 337- 
376; 8 (1929), p. 23-41. — A. FERNANDEZ, Iustitia originalis et gratia sanctifi- 
cans iuxta D. Thomam et Caietanum, dans Divus Thomas (Piacenza), 34 (1931), 
p. 129-146, 241-260. 

34 A. MICHEL, Justice originelle, dans Dict. de théol. cathol., 8, 2036. Cet 
article date de l'année 1925. 

35 Dans le Commentaire sur les Sentences: II Sent., dist. 19-33, pêle-mêle 
avec d’autres questions, dans la Somme théologique : pour la justice originelle, 
Ia, q. 94-101, pour le péché originel, Ia, Ilae, q. 81-83. 

36 La doctrina sobre el pecado original..., extrait de La ciencia tomista, p. 14. 

37 Voir IT Sent., dist. 19, q. I, a. 2: «[...] ea quae sunt ad finem instituun- 
tur secundum rationem finis [...] Cum ergo homo institutus esset ad finem 
beatitudinis excedentis omnem facultatem humanae naturae, oportuit quod 


LA JUSTICE ORIGINELLE SELON LES SALMANTICENSES ET SAINT THOMAS 281 


——— eee —. 


De là, la nécessité absolue de la grâce 88 ; de là aussi, mais seule- 
ment pour une plus facile acquisition de la fin, la concession de dons 
que nous appelons « préternaturels », à savoir l'immunité de concupi- 
scence, l'impassibilité et l'immortalité, ou en d'autres termes, la par- 
faite subordination de la partie sensitive à la raison et du corps à l'áme, 
afin que l'homme puisse sans entraves tendre vers sa fin surnaturelle. 
Ces dons qui ne procédaient pas des principes de la nature comme telle, 
peuvent néanmoins être dits (naturels » en tant que donnés à la nature 
dés le premier moment de son existence.? Le premier homme pos- 
sédait, en outre, une science parfaite, car il n'avait point d'éducateur 
terrestre et devait éduquer ses descendants.*? 

Tous ces dons, à l'exclusion de la perfection du corps et de la con- 


naissance,*! auraient été transmis à tous les hommes, dans le cas où 


in ipsa sui institutione aliquid sibi collatum fuerit supra facultatem princi- 
piorum naturalium » ; dist. 30, q. 1, a. 1 : «[...] ea quae sunt ad finem dispo- 
nuntur secundum necessitatem finis [...] Finis autem ad quem homo ordinatus 
est, est ultra facultatem maturae creatae, scilicet beatitudo quae in visione 
Dei consistit; soli enim Deo hoc connaturale est ]..] Unde oportuit naturam 
humanam taliter institui ut non solum haberet illud quod sibi ex principiis 
naturalibus debebatur, sed etiam aliquid ultra per quod facile in finem per- 
veniret ». Voir aussi dist. 29, q. I, a. I. 

38 Dist. 29, q. I, a. 1: «[..] homo ante peccatum gratia indigebat, quia 
sine gratia finem vitae aeternae nullo modo consequi potuisset ; ad finem enim 
non pervenitur nisi per opera proportionata fini. Vita autem aeterna est finis 
omnino naturae humanae facultatem excedens [..] Ideo oportet quod opera 
per quae ad vitam aeternam pervenitur, vires naturae humanae excedant ; 
unde in ea homo non potest sine aliquo dono naturalibus addito. Et ideo quan- 
tumcumque natura humana sit integra, nihilominus homo gratia indiget ad 
vitam aeternam consequendam ». 

39 Voir, pour l’impassibilité et l'immortalité, dist. 19, q. I, a. 2-4 ; à l'arti- 
cle 2 il est dit que ces dons étaient conditionnés par l'absence du péché: 
«Quia haec potestas animae super corpus consequebatur ex ordinatione eius 
in finem, non poterat impediri eius effectus nisi per deordinationem a fine, 
quae sine peccato esse non poterat»; à l’article 4: «[...] immortalitas illa et 
impassibilitas quam homo habuit in primo statu, non inerat sibi ex suis prin- 
cipiis, ut dictum est, sed ex beneficio conditoris; unde naturalis proprie dici 
non potest, nisi forte naturale dicatur omne id quod natura incipiens accepit ». 
Pour l'immunité de concupiscence, voir dist. 21, q. 2, a. 3: del'impossibilité 
du péché véniel avant le péché mortel; dist. 23, q. 2, a. 3: de l'impossibilité 
d’être déçu avant d'avoir commis un péché mortel; dist. 24, q. I, a. 4: que 
le premier homme pouvait éviter le péché. Pour les trois, voir dist 30; Q. T, 
a. I: «[..] quia [primus homo] ultimo fini amore inhaerere non poterat nec 
ad ipsum tenendum pervenire nisi per supremam partem suam, quae est 
mens et intellectus seu ratio, in qua imago Dei insignita est; ideo ut illa pars 
libere in Deum tenderet subiectae sunt sibi vires inferiores ut nihil in eis ac- 
cidere posset quod mentem retineret et impediret ab itinere in Deum; pari 
ratione corpus hoc modo dispositum est ut nulla passio in eo accidere posset 
per quam mentis contemplatio impediretur». Cependant, le premier homme 
n'était pas confirmé en gráce: dist. I9, q. I, a. 2 ; dist. 29, q. I, a. 3, ad r. 

40 Dist. 23, q. 2, a. 2. Mais il n'avait pas la vision intuitive de Dieu: ibid., a. I. 

#1 Dist. 20, q. 2, a. 1 : pour le corps, et a. 2 : pour la connaissance. Notons 
que la justice originelle est toujours accompagnée de la vertu de prudence: 
dist 28204 27 8-2. 
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l'état de justice originelle n'aurait pas été perdu. Les interprétes de 
saint Thomas ne sont cependant pas d'accord en ce qui concerne l'in- 
stant de l'infusion de la grâce selon la pensée du Maítre.*? 


Y avait-il, dans l'état de justice originelle, une distinction adéquate 
entre la justice originelle et la gráce? Saint Thomas ne se pose nulle 
part, d'une facon explicite, la question ; mais sa maniére de s'exprimer 
nous permet de la poser et donc de rechercher qu'elle fut, selon lui, 
la relation entre la gráce et la justice originelle. 

Et d'abord, est-ce que les descendants d'Adam seraient nés en état 
de gráce? Car saint Thomas se pose cette question en premier lieu. 
Il faut, dit-il, distinguer une double justice, l'une appelée originelle, 
l'autre gratuite. La premiére, en tant que don de la nature, aurait. été 
transmise ; quant à la seconde qui est principe de mérite, les uns soutien- 
nent qu'elle était un don personnel, à la réception duquel l'homme 
devait se préparer avec l'aide de la justice originelle; les autres, au 
contraire, affirment sans hésiter que le premier homme fut créé en état 
de gráce et que celle-ci, étant par conséquent un don de la nature, 
aurait été donnée à ses descendants dés que la nature elle-même se 
serait transmise. Voici le texte important : 


« [...] generatum generanti assimilatur in omnibus illis quae ad 
naturam speciei pertinent, nisi adveniat impedimentum [...]; 
non autem oportet quod assimiletur in proprietatibus quae con- 
sequuntur individuum ratione individui, et si aliquando contin- 
gat quod in aliquibus proprietatibus etiam personalibus assimi- 
letur filius patri, hoc tantum accidit in accidentibus corporali- 
bus [..]; non autem in perfectionibus animae generat sibi si- 
milem secundum actum [...], sed forte secundum aptitudinem 
tantum, secundum quod ex complexione corporis unus est ha- 
bilior alio ad doctrinam vel virtutem. Sciendum est ergo quod 
duplex iustitia primo homini poterat convenire. Una originalis, 
quae erat secundum debitum ordinem corporis sub anima et 
inferiorum virium sub superiori et superioris sub Deo ; et haec 
quidem iustitia ipsam naturam ordinabat in sui primordio ex 
divino munere; et ideo talem iustitiam in filios transfudisset. 
Est etiam alia iustitia gratuita quae actus meritorios elicit, et 
de hac est duplex opinio. Quidam enim dicunt quod primus 
homo in naturalibus tantum creatus est et non in gratuitis ; 


42 Voir les notes 43-44. Saint Thomas n'admet pas (dist. 20, q. 2, a. 3, ad 5) 
que les descendants d'Adam auraient été confirmés en gráce dés le moment 
de leur naissance, méme si Adam lui-même l'eüt été après avoir résisté à la 
tentation. 
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et secundum hoc videtur quod ad talem iustitiam requirebatur 
quaedam praeparatio per actus personales ; unde secundum hoc 
talis gratia proprietas personalis erat ex parte animae, et ideo 
nullo modo transfusa fuisset nisi secundum aptitudinem tantum, 
Alii vero dicunt quod homo in gratia creatus est ; et secundum 
hoc videtur quod donum gratuitae iustitiae ipsi naturae huma- 
nae collatum sit ; unde cum transfusione naturae simul etiam in- 
fusa fuisset [...] quia non intelligitur gratia in posteros propa- 
gari a parentibus, quasi per virtutem seminis gratiam filii conse- 
querentur, sed quia cum transfusione naturae, cui ex provisione 
divina debebatur, simul gratia infusa fuisset [...] » 43 


En somme, cette question dépend de la création du premier homme 
en état de grâce. Saint Thomas en parle plus loin : il énumère trois 
sentences et donne sa préférence à la derniére. Citons le texte : 


«[..] eirca hoc est triplex opinio. Quidam enim dicunt quod 
homo in primo statu gratiam non habuit nec virtutes gratuitas 
[...] Sed [..] ponitur quod Adam charitatem habuit, quae sine 
gratia non habetur [...] Alii vero distinguunt statum innocentiae 
in duos status : dicunt enim quod homo in principio creationis 
suae sine gratia creatus est in naturalibus tantum, postmodum 
vero ante peccatum gratiam consecutus est ; et secundum hanc 
distinctionem varia dicta sanctorum et doctorum concordare 
nituntur. Sed istud non videtur convenire dictis sanctorum et 
doctorum qui de statu innocentiae quasi de uno statu non di- 
stincto loquuntur; et ideo haec positio non magnae auctorita- 
tis est. Ideo alii dicunt quod homo in principio creationis suae 
in gratia creatus est; et haec quidem positio satis congruere 
videtur opinioni Augustini qui ponit res simul tempore perfectas 
fuisse et creatas in materia et in forma. Prima vero opinio magis 
congruere videtur opinioni aliorum sanctorum qui dicunt per 
successionem temporis res creatas perfectas fuisse. Quae tamen 
harum opinionum verior sit, multum efficaci ratione probari 
non potest, sicut nec aliquid eorum quae ex voluntate Dei sola 
dependent. Hoc tamen probabilius est, ut cum homo creatus 
fuerit in naturalibus integris, quae otiosa esse non poterant, 
quod in primo instanti ad Deum conversus gratiam consecutus 
sit. Et ideo hanc opinionem sustinendo dicendum est ».44 


Mais alors, en vertu de ce qui est affirmé dans le premier passage, 
la gráce de l'état de justice originelle était, selon saint Thomas, un don 
de la nature qu'on pourrait appeler « naturel » en tant que donné à la 
nature naissante, comme 1l est dit des dons préternaturels. 


43 Dist. 20, q. 2, a. 3, in corp. et ad aliam. 
SARIS tio Oe RL du 
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"EY cit or 


Y avait-il donc deux dons «naturels >, adéquatement distincts l'un 
de l'autre? Réfléchissons un peu. L'homme était créé pour une fin 
surnaturelle ; il devait l'atteindre par sa raison et sa volonté, mais ne 
pouvait y tendre sans l'aide de la grâce ; afin de faciliter l'œuvre de la 
partie supérieure, le corps fut parfaitement subordonné à l'âme et la 
partie sensitive à la raison.*? C'est dire que la rectitude de la partie 
intellectuelle, en tant que regardant une fin surnaturelle, provenait de 
la grâce. Car, somme toute, où il n'y a pas de péché, comme ce fut le 
cas dans l'état d'innocence, la raison tend naturellement vers Dieu, sa 
fin naturelle. Par ailleurs, être principe de mérite n'est pas la pre- 
mière fonction de la grâce ; celle-là en suppose une autre. De fait, saint 
Thomas distingue la grâce opérante et la grâce coopérante : la première 
. surnaturalise et divinise l'homme et lui donne la capacité de poser des 
actes surnaturels et méritoires ; la seconde est principe de mérite et 
se fonde sur la premiere. Donc, avant de concourir efficacement à 
l'acquisition de la béatitude en tant que principe de mérite, la gráce 
confère la faculté de tendre vers cette fin : elle suréléve la nature hu- 
maine et les facultés spirituelles qui doivent effectivement y tendre. 
Si nous admettons, avec le Maitre, que la rectitude « surnaturelle » des 
puissances intellectuelles est l'élément formel de la justice originelle, *? 
nous devons y inclure nécessairement, au moins d'une certaine manière, 


E E : Sh F 
la grace sanctifiante qui a son siège dans l'áme.? 


t Il semble néanmoins qu'il faille, en outre, admettre une autre signi- 
fication du « don de la nature » (donum naturae) qui n'est pas applicable 


45 Voir dist. 29, q. I, a. 4: «[...] quia homo in primo statu, ut dictum est 
[a. 3], maiorem gratiam communiter habuisset quam post peccatum et promp- 
tior fuisset voluntas ad operandum quae resistentiam non habebat [...], ». Voir 
aussi dist. 33, q. I, a. r, et les notes 38-30. 

i0 Voit dist; 159 q: 2, 42 et dist-230, dIa. 1, Ads «ers quamyis natura 
humana per se non posset in visionem Dei pertingere, potest tamen ad eam 
pervenire cum adiutorio gratiae, et ex se habet habilitatem ut in eam perve- 
niat, et similiter etiam ex his quae sibi gratis in prima conditione collata fuere, 
maiorem habilitatem habebat [...] ». 

47 Dist. 26, q. 2, a. 5: «[...] dupliciter distingui potest. Uno modo ut per 
gratiam operantem significetur ipsa gratia, prout esse divinum in anima ope- 
ratur, secundum quod gratum facit habentem ; et per gratiam cooperantem 
significetur ipsa gratia secundum quod opus meritorium causat, prout opus 
hominis gratum reddit»; dist. 26, q. 1, a. 3: «Cum nullius operatio supra fa- 
cultatem naturae operantis extendatur, oportet quod.si operatio alicuius supra 
id quod naturaliter potest extenditur, etiam natura quodammodo supra seipsam 
elevetur ». Voir aussi dist. 29, q. I, a. 1, ad 2: Adam avait besoin de cette 
double gráce, méme avant son péché. 

2s Voin dist a32 q L a a0 ads IIS Te on qipa. S inscCorp. CRA AR 

49 Voir dist. 26, q. I, a. 3; dist. 31, q. 2, a. I, où saint Thomas affirme que 
le péché originel a comme sujet principal l'àme ; cfr. ibid., ad 3. 
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à la gráce : le don de la nature indiquerait aussi ce qui perfectionne la 
nature dans la ligne de la nature, c'est à dire, sans la placer sur un 
plan surnaturel. En effet, bien que pour saint Thomas la gráce a été 
donnée au premier homme dès le premier instant de sa création, la 
justice originelle, dans sa perspective, peut aussi être considérée comme 
une préparation, une disposition à la réception de la gráce. Un texte du 
De malo explique sa pensée : 


«[...] Creatura ergo rationalis in hoc praeeminet omni crea- 
turae, quod capax est summi boni per divinam fruitionem et 
visionem, licet ad hoc consequendum naturae propriae principia 
non sufficiant, sed ad hoc indigeat auxilio divinae gratiae. Sed 
circa hoc considerandum est quod aliquid divinum auxilium 
necessarium est communiter omni creaturae rationali, scilicet 
auxilium gratiae gratum facientis, qua quaelibet creatura ratio- 
nalis indiget ut possit pervenire ad beatitudinem perfectam [...] 
Sed praeter hoc necessarium fuit homini aliud supernaturale 
auxilium ratione suae compositionis. Est enim homo compositus 
ex anima et corpore et ex natura intellectuali et sensibili, quae 
quodammodo si suae naturae relinquantur intellectum aggravant 
et impediunt ne libere ad summum fastigium contemplationis 
pervenire possit. Hoc autem auxilium fuit originalis iustitia, 
per quam mens hominis si subderetur Deo, ei subderentur to- 
taliter inferiores vires et ipsum corpus, neque ratio impediretur 
quominus posset in Deum tendere. Et sicut corpus est propter 
animam et sensus propter intellectum, ita hoc auxilium, quo 
continetur corpus sub anima et vires sensitivae sub mente intel- 
lectuali, est quasi dispositio quaedam ad illud auxilium quo 
mens ordinatur ad videndum Deum et ad fruendum ipso ».50 


Il est évident que, selon ce texte, l'esprit humain tendait vers Dieu 
avec l'aide de la gráce sanctifiante, et que l'autre secours surnaturel 
ou divin qui s'appelle « justice originelle », se restreint à la subordina- 
tion de la partie sensitive et du corps qui, ailleurs, se dit l'élément quasi 
matériel de la justice originelle. °! 

Peut-étre le don de la nature se borne-t-il à cet élément quasi ma- 
tériel ? La doctrine du Docteur angélique sur la (réintégration » qu'opé- 
raient chez Adam sa pénitence et chez nous la gráce baptismale, éclai- 
rera ce probléme. 

En effet, saint Thomas admet la possibilité d'une parfaite réintégra- 
tion quant à la gráce et aux dons « préternaturels », qui enléverait d'un 


50 De malo, q. 5, a. 1. Voir aussi II Sent., dist. 29, q. I, a. 2 coll. dist., 20, 


q 2 ao 
51 Voir note 48. 
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coup la corruption personnelle et la corruption de la nature (infectio 
personae, infectio naturae). En fait, elle ne se réalisera qu'au ciel, car 
la gráce baptismale n'óte que la corruption personnelle, ou tout au plus 
la corruption de la nature dans ses éléments relatifs à la personne (in 
his quae personae sunt comparata). Citons les principaux textes : 


« [...] quantumcumque de gratia baptismali in baptismo infun- 
datur, numquam tamen potest hoc efficere ut ex toto tollat 
fomitem ; quia gratia illa non est ordinata nisi ad curandum in- 
| fectionem personae ex infectione naturae procedentem. Posset 
tamen Deus alterius generis gratiam infundere, per quam totum 
tolleretur, ut sic simul et personae et naturae infectio gratiae 
cederet ».52 


« [...] redemptio Christi totum nobis reddit quod in Adam 
perdidimus, non tamen simul, sed unumquodque tempore suo ; 
non enim per Christum in primum statum innocentiae perduci- 
mur ut simus immortales in hac vita, sicut et Adam fuit, sed 
hoc per Christum in patria consequi speramus. Ed ideo per 
baptismum et alia sacramenta, quae ex passione Christi virtu- 
tem sortiuntur, expurgatur homo quantum ad id quod personae 
est et etiam quantum ad naturam in his quae personae sunt com- 
parata, ut ipse homo in actibus personalibus peccato non ser- 
viat; sed non quantum ad naturam in his quae per se naturae 
debentur ».53 


«[..] Per baptismum autem gratia confertur, cuius virtute 
illa infectio ab homine tollitur quae ex natura in personam de- 
volvebatur ; et secundum hoc anima purgatur a macula culpae 
et per consequens solvitur reatus poenae. Illa autem dispositio 
ad malum quae fomes et concupiscentia dicitur, non ex toto 
tollitur, quia illa dispositio sequitur conditionem naturae ; bap- 


SePDIStS32, q 1, 22 #ad5.Voitaussiidistsriq raz ades boo 
non posset esse, ut concupiscentia habitualis, quae in deordinatione virium ani- 
mae consistit, tolleretur ex toto nisi natura penitus reintegraretur ; et hoc 
quidem nulli dubium est quin Deus facere posset ». 

58 Dist. 31, q. I, a. 2, ad I. Voir aussi in corp. et dist. 29, q. 2, a. I, ad 5: 
«[..] actus personales non attingunt naturam sed personam ; et ideo Adam 
per poenitentiam quam de peccato egit, potuit recuperare illa bona quae sibi 
&d actus personales data erant, sicut gratia et virtutes, non autem illa quae 
toti naturae collata erant, ut immortalitas corporis et obedientia inferiorum 
virium ad rationem, et huiusmodi » ; dist. 21, q. 2, a. 2, ad 5 : «[...] gratia quae 
postmodum Adae reddita creditur, non nisi ad actus personales se extendebat ; 
unde naturam in illud quod supra se est elevare non poterat, scilicet in ori- 
ginalem iustitiam et impassibilitatem, quae supra conditionem principiorum 
naturae humanae erant»; Summa contra gentiles, 1. IV, c. 52, ad Ix :« [...] licet 
aliquis per gratiae sacramenta sic ab originali peccato mundetur ut ei non im- 
putetur ad culpam, quod est personaliter ipsum a peccato originali liberari, 
non totaliter sanatur [...] ». 
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tismus autem non purgat naturam nisi quantum pertinet ad 
infectionem personae; et ideo illa dispositio ex toto non tolli- 
tur usque ad statum beatitudinis qua natura perfecte cura- 
bitur »,54 


«[..] in originali iustitia erat aliquid quasi formale, scilicet 
ipsa rectitudo voluntatis, et secundum hoc sibi opponitur cul- 
pae deformitas. Erat in ea etiam aliquid quasi materiale, scili- 
cet ordo rectitudinis impressus in inferioribus viribus ; et quan- 
tum ad hoc opponitur sibi concupiscentia et fomes. Quamvis 
ergo non restituatur originalis iustitia quantum ad id quod ma- 
teriale in ipsa erat, restituitur tamen quantum ad rectitudinem 
voluntatis ex cuius privatione ratio culpae inerat. Et propter 
hoc in quod culpae est tollitur per baptismum, sed aliud poe- 
nale remanet ».55 


« [...] peccatum originale est primo et per se infectio naturae 
et per consequens inficit personam, secundum quod dispositio 
naturae in personam redundat : et secundum hoc duplex poena 
originali debetur. Una inquantum personam inficit, scilicet 
carentia divinae visionis [...] Alia poena debetur sibi inquantum 
naturam inficit, sicut necessitas moriendi, passibilitas, rebellio 
carnis ad spiritum, et huiusmodi; quae omnia ex principiis na- 
turae causantur et speciem totam consequuntur, nisi miraculose 
aliter contingat. Dicendum est ergo quod baptismus infectionem 
originalis mundat secundum quod infectio naturae in personam 
redundat ; et ideo per baptismum illa poena tollitur quae per- 
sonae debetur, scilicet carentia divinae visionis. Non autem 
baptismus removet infectionem naturae, secundum quod ad 
naturam per se refertur ; sed hoc erit in patria quando nostra 
natura perfecte restituetur ; et ideo oportet quod remaneat 
illa poena post baptismum quae culpe originali debetur secun- 
dum quod naturam inficit : et huiusmodi est fomes, necessitas 
moriendi et hiusmodi ».56 


Reprenons les données de ces textes. La corruption de la nature et 
la corruption de la personne (infectio naturae, infectio personae) nous 
aiderons à comprendre ce que furent le don de la nature et le don per- 
sonnel (donum naturae, donum personae) et ce que signifient les termes 
«personne» et «nature». Car il est hors de doute que la double cor- 
ruption ne soit corrélative au double don. 

Il nous est dit, en des termes explicites, que la gráce baptismale enléve 
la corruption de la personne ou «la corruption qui dérive de la nature 


Si Dreigz ed T Ead. T 
soU oce cit. ad De : 
PoP Dist. 32a hea. 22 
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dans la personne » (infectio quae ex natura in personam devolvebatur), 
ou encore qu'elle purifie l'homme « dans les éléments naturels relatifs 
à la personne » (quantum ad naturam in his quae personae sunt com- 
parata),?" tandis qu'elle laisse intacte «la corruption de la nature dans 
les éléments qui de soi sont dûs à la nature» (infectio naturae in his 
‘quae per se naturae debentur). La corruption personnelle s'identifie 
avec la déformité de la faute (culpae deformitas) ou la tache de la faute 
(macula culpae), qui s'oppose à la rectitude de la volonté, c'est-à-dire, 
à l'élément quasi formel de la justice originelle ; la corruption de la 
nature est en soi une € disposition exigée par la condition de la nature» 
(dispositio quae sequitur conditionem naturae), mais à l'heure actuelle 
elle revét une pénalité en tant qu'elle s'oppose, à «l'ordre imprimé dans 
les forces inférieures», c'est-à-dire, à l'immunité de concupiscence, 
l'immortalité et l'impassibilité qui constituent l'élément quasi matériel 
de la justice originelle ; la corruption de la nature signifie donc concrè- 
tement «la nécessité de mourir, la passibilité, la rébellion de la chair 
contre l'esprit, et ainsi de suite», mais surtout la concupiscence , « qui 
de par soi sont causés par les principes de la nature et dérivent de 
l'espèce à moins qu'intervienne une disposition miraculeuse » (quae 
omnia ex principiis naturae causantur et speciem totam consequuntur 
nisi miraculose aliter contingat). ?? 

N'est-il pas permis maintenant de voir dans le « don de la nature» 
la subordination de la partie sensitive et du corps ou l'élément quasi 
matériel de la justice originelle, et dans le « don personnel » l'élément 
quasi formel de cette méme justice, c'est-à-dire la rectitude de la raison 
et de la volonté et aussi la gráce? Nous disons : «et aussi la gráce», 
car il s'agit d'une rectitude surnaturelle des puissances intellectuelles, 


57 Voir dist. 31, q. I, a. I: saint Thomas y explique comment il se fait que 
le péché originel soit un péché de la nature, une «infectio naturae»; voici le 
texte: «[...] in progressu originalis talis ordo servatur quod persona naturam 
infecit per actum peccati et naturae infectio in personam secundario transivit, 
quae a persona peccante propagatur ; [...] factum est ut primo homine peccante, 
natura humana, quae in ipso erat, sibi ipsi relinqueretur ut consisteret secun- 
dum conditionem suorum principiorum ; et per modum istum ex actu personae 
peccantis iu ipsam naturam defectus transivit. Et quia natura deficiens ab eo 
quod gratis impensum erat, non potest causare hoc quod supra naturam col- 
latum erat, cum nihil agat ultra suam speciem, ideo sequitur quod ille qui 
generatur ab habente naturam hoc modo deficientem, naturam in simili de- 
fectu suscipiat, quia actus personae secundum conditionem suae naturae pro- 
cedit et ultra non se extendit. Inde est quod defectus in ipsam personam 
generatam redundat». En somme, le péché d'Adam a produit une «infectio 
personae » qui a donné lieu à une «infectio naturae»; celle-ci se transmet par 
voie de génération et produit une « infectio personae ». Voir aussi dist. 30, q. I, 
alza digg ict 
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qui, comme telle, est restituée par la gráce baptismale. Saint Thomas 
ne nous dit ceci que d'une manière équivalente en affirmant explicite- 
ment que la déformité de la faute qui s'opposait à l'élément quasi for- 
mel de la justice originelle est enlevée et que l'élément quasi matériel 
reste comme pénalité. 

N'est-il pas permis, en outre et par conséquent, de voir dans les 
termes «nature? et «personne? d'une part le corps et la partie sen- 
sitive, et d'autre part l'âme et les puissances intellectuelles? Car la 
gráce et les vertus surnaturelles qui opéraient la rectitude « surnaturelle» 
des puissances intellectuelles étaient données pour des actes personnels 
(ad actus personales), et la déformité de la faute qui s'oppose à cette 
rectitude est enlevée «afin que l'homme ne soit plus l'esclave du péché 
dans ses actes personnels» (ut in actibus personalibus peccato non serviat). 

Ceci correspond exactement à ce que nous avons vu plus haut: 
l'homme étant créé pour une fin surnaturelle, ses facultés devaient 
être surnaturellement élevées afin de pouvoir tendre vers cette fin, et 
seulement afin de faciliter ce travail « personnel» ou ces «actes per- 
sonnels », la partie sensitive et le corps étaient parfaitement subordon- 
nés à l'áme et à la raison. 

Nous avons d'ailleurs une éloquente confirmation de notre interpré- 
tation dans un texte de la Somme contre les Gentils : 


«[..] Cum autem peccatum malum quoddam sit rationalis 
naturae, malum autem» est privatio boni, secundum illud bo- 
num quod privatur, iudicandum est peccatum aliquod ad na- 
turam communem vel ad aliquam personam propriam pertinere. 
Peccata igitur actualia, quae communiter ab hominibus aguntur, 
adimunt aliquod bonum personae peccantis, puta gratiam et 
ordinem debitum partium animae: unde personalia sunt, nec 
uno peccante alteri imputatur. Primum autem peccatum primi 
hominis non solum peccantem destituit proprio et personali 
bono, scilicet gratia et debito ordine animae, sed etiam bono 
ad naturam communem pertinente ».59 


Le contexte qui parle de la triple subordination qui s'appelle « justice 
originelle», «Deo et sua gratia supplente quod ad hoc perficiendum 
natura minus habet», «Deo per suam gratiam supplente id quod ad 
hoc deerat per naturam » °°, et de la privation de cette subordination, 


59 T, IV, c. 52, ad I. Voir aussi le texte de la note 57, et dist. 30, q. I, a. 2, 
où saint Thomas ne détermine pas. 

60 Nous ne pouvons nous empêcher de voir dans cette «grace» la grâce 
sanctifiante, à cause du contexte qui mentionne la gráce au sens strict. 
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montre que «l'ordre dà à l'áme » (debitus ordo animae) doit s'entendre 
de la rectitude des puissances intellectuelles et le « bien propre à la. na- 
ture commune » (bonum ad naturam communem pertinens) de la subor- 
dination de la partie sensitive et du corps.9! 


Aprés avoir recherché l'opinion de saint Thomas sur la justice origi- 
nelle dans le Commentaire sur les Sentences, nous croyons pouvoir syn- 
thétiser sa doctrine dans le concept suivant : la justice originelle avait 
un double élément, à savoir, un élément quasi matériel : l'immunité 
de concupiscence, l'immortalité et l'impassibilité, et un élément quasi 
formel qui, à son tour, se dédoublait en un élément primaire: la gráce 
sanctifiante, et un élément secondaire: la rectitude surnaturelle des 
puissances intellectuelles. 

Ce tout organique s'appelle un « don de la nature», non parce qu'il 
procédait des principes intrinséques de la nature, mais parce qu'il fut 
donné à la nature (naissante » et que, par conséquent, dans l'hypothèse 
d'une non-interruption de l'état de justice originelle, il aurait été trans- 
mis à tous les descendants d'Adam ensemble avec et à la façon de la 
nature humaine, c'est-à-dire, en partie par voie de propagation, en 
partie par voie d'infusion ou de création. Saint Thomas emploie, ce- 
pendant, les termes «justice originelle» et « don de la nature» pour 
indiquer la seule subordination des puissances inférieures et du corps, 
tandis que la rectitude des puissances intellectuelles se nomme alors 
«don personnel». Jamais le Maître n'identifie simplement la justice 
originelle et la grâce sanctifiante, bien que quelques textes semblent 
restreindre la «justice originelle» à la subordination surnaturelle de la 
partie supérieure. Sa maniére de s'exprimer nous a néanmoins permis 
de donner à la gráce la place principale dans la justice originelle, celle 
d'élément formel.9? > 


61 Sylvestre de Ferrare n'a pas remarqué cette nuance et range la subordi” 
nation de la raison à Dieu sous le « bonum ad naturam communem pertinens » 
(In libros S. Thomae de Aquino contra gentes commentaria, in h. 1., n. II, dans 
Sancti Thomae Aquinatis opera omnia, ed. leonina, t. 15, 1930, p. 166a). 

62 Citons les divers textes qui contiennent soit l'expression «justice origi- 
nelle», soit seulement la réalité que cette expression signifie. Nous notons 
auparavant que la portée de l'expression n'est pas toujours claire. 

Textes où il est question de la triple subordination : dist. 20, q. 2, a. 3: la 
justice originelle se juxtapose à la justice gratuite (voir note 43) ; dist. 21, q. 2, 
a. 3: l'expression «justice originelle» y manque, ainsi que dans la dist. 30, 
q. I, a. I ; dist. 29, q. I, a. 3: énumération de différents dons sans emploi de 
l'expression ; dist. 33, q. 1, a. r : du fait que les puissances intellectuelles ten- 
daient vers Dieu, elles avaient la force de se soumettre les puissances inférieu- 
res et le corps. Voir aussi Summa contra gentiles, 1. IV, c. 52, in COrpaet adi. 

Textes où il est question du double élément de la justice originelle : dist. 30, 
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Nous réservons l'examen de sa doctrine sur le parallélisme entre 
l'impassibilité de la justice originelle et celle de la béatitude céleste 
pour la fin de notre étude. 


B. La « Somme théologique ». 


Le principe fondamental dans la Somme théologique est la création 
de l'homme dans un état de rectitude, selon le mot de la Sainte Écriture : 
«Fecit Deus hominem rectum ». Nous connaissons la triple subor- 
dination de cet état de rectitude primitive. Cet état avait d'autres 
avantages et privilèges : l'homme jouissait d'une plus parfaite con- 
naissance de Dieu et des choses créés, bien qu'il lui manquát la vision 
béatifique *?; il ne pouvait pécher véniellement ni être déçu avant 
d'avoir commis un péché mortel% ; il possédait, en quelque sorte, 
toutes les vertus, puisque c étaient elles qui devaient soumettre la rai- 
son à Dieu et les puissances sensitives à la raison.*” Cependant, les 
descendants du premier homme n'auraient eu dès leur naissance ni un 
corps parfait, ni une science parfaite.9? 


Grinds 3, i0.cotp, etad a5 disais tdi 1, ad 3:5 dist, 32; qu, a. 2, ait, 

Dist. 21, q. 2, a. 2, ad 5: l'expression «justice originelle » se restreint aux 
puissances inférieures (voir note 53) ; on y parle de la justice originelle et de lim- 
passibilité, et un peu plus haut de la «integritas innocentiae ». Voir aussi les 
autres textes de la méme note et ceux de la note 57. 

Les textes suivants ne manquent pas d'étre obscurs: dist. 23, q. 2, a. I: 
par la « gráce de la justice originelle », le premier homme avait une plus grande 
connaissance surnaturelle de Dieu que celle qui nous est accordée actuellement 
par la gráce sanctifiante ; ibid., a. 3: par la rectitude de la justice originelle, 
l'homme adhérait à Dieu dans la partie supérieure de sa raison ; dist. 30, q. I, 
a. 2, in corp. et ad 5 : la justice originelle devait, en tant que don de la nature, 
se propager dans tous les hommes, de sorte que son absence est un « vitium 
naturae » qui suppose une «culpa naturae»; cette absence se fait sentir dans 
le corps qui n'est plus parfaitement soumis à l’âme et dans l’âme qui n'a plus 
la force de se soumettre le corps ; dist. 31, q. 1, a. 1 : la volonté d'Adam avait 
une «rectitudo quaedam originalis iustitiae quam sine aliqua resistentia infe- 
rioribus viribus imprimere posset», et la justice originelle était un don de la 
nature qui devait se transmettre (voir aussi ad 3) ; dist. 31, q. r, a. 2 : tous ceux 
qui recevraient d'Adam la nature humaine recevraient aussi la justice origi- 
nelle; dist. 32, q. I, a. 2, ad 2: voir note 15. Cex textes doivent être inter- 
prétés à la lumiére des textes clairs, et ne peuvent, par conséquent, présenter 
de graves difficultés contre notre interprétation de la doctrine de saint Thomas. 

03 Bech) VLL, 30. 

64 Voir Ia, q. 95, a. 1 et, pour limpassibilité et l'immortalité, q. 97, a. 1 
eno Dama hr 8: Aw i 81.05: 6-55 8. Eq: Commentarius in epistolam ad 
Romanos, c. V, lect. 3. 

s fa d- 94, axo eta De veritate, q. IS, a. Let 4. 

66 Ta, q. 94, a. 4; q. 95, a. 2: Ia Ilae, q. 89, a. 3: De veritate, q. 18, a. 6. 

Sn lass osea 3: 

$8 Ia, q. 99, a. 1;.q. IOI, a. I, in corp. et ad 3 ; De veritate, q. 18, a. 7. Les 
descendants d'Adam n'auraient, cependant, pas été confirmés en gráce dans le 
cas où le premier homme aurait persévéré : Ia, q. IOI, a. 2. 
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Mais bientót ce principe fondamental rejoint celui du Commentaire 
sur les Sentences : l'homme possédait cette rectitude parce qu'il était 
créé pour une béatitude céleste, vers laquelle il ne pouvait tendre sans 
l'aide de la gráce.9? 


Ici se pose donc la méme question qui se posait par rapport à la 
doctrine du Commentaire : y a-t-il une relation entre la gráce sanctifiante 
et la justice originelle? Quelle est cette relation ? Saint Thomas examine 
à deux reprises le probléme de la présence de la gráce, mais dans un 
ordre inverse et plus logique qu'il n'avait fait dans le Commentaire : il 
traite d'abord de la grâce dans le premier homme, ensuite de la grâce 
dans ses descendants. 


Le Docteur angélique sait que des auteurs dénient à Adam la créa- 
tion en état de grâce, mais il s'oppose, lui-même, à cette opinion : puis: 
que la subordination de la partie sensitive à la raison et du corps à 
l'áme n'était pas naturelle, la soumission de la raison à Dieu, cause de 
cette subordination, devait nécessairement étre surnaturelle, c'est-à- 
dire, l'effet de la gráce : 


«[..] quod etiam fuerit conditus in gratia, ut alii dicunt, 
videtur requirere ipsa rectitudo primi status in qua Deus homi- 
nem fecit [..] Erat enim haec rectitudo secundum hoc quod 
ratio subdebatur Deo, rationi vero inferiores vires et animae 
corpus. Prima autem subiectio erat causa secundae et tertiae ; 
quamdiu enim ratio manebat Deo subiecta, inferiora ei subde- 
bantur [..] Manifestum est autem quod illa subiectio corporis 
ad animam et inferiorum virium ad rationem non erat naturalis ; 
alioquin post peccatum mansisset, cum etiam in daemonibus 
data naturalia post peccatum permanserint [...] Unde manife- 
stum est quod et illa prima subiectio, qua ratio Deo subdeba- 
tur, non erat solum secundum naturam, sed secundum superna- 
turale donum gratiae; non enim potest esse quod effectus sit 
potior quam causa. Unde Augustinus dicit 7° [...] quod “ postea- 
quam praecepti facta transgressio est, confestim, gratia dese- 
rente divina, de corporum suorum nuditate confusi sunt. Sen- 
serunt enim motum inobedientis carnis suae tamquam recipro- 
cam poenam inobedientiae suae». Ex quo datur intelligi si, 
deserente gratia, soluta est obedientia carnis ad animam, quod 
per gratiam in anima existentem inferiora ei subdebantur ».71 


Ta Ea o De 
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, . . E . . . 
A l'objection qui prétend que le premier homme devait consentir à 
la réception de la gràce, « puisque par ceci s'accomplit un certain ma- 
rage entre Dieu et l'âme», il répond : 


«cum motus voluntatis non sit continuus, nihil prohibet 
etiam in primo instanti suae creationis primum hominem gra- 
tiae consensisse ». 72 


Ce que saint Thomas laissait sous-entendre dans le Commentaire, il 
l'affirme donc explicitement dans la Somme théologique : la subordina- 
tion de la raison à Dieu était l'effet de la grâce. 


Il ne parle pas autrement dans son De malo : selon lui la justice origi- 
nelle inclut la grâce, et il concède seulement d'une manière hypothé- 
tique que la grâce eût pu en êtré exclue : 


«[..] originalis iustitia includit gratiam gratum faciertem ; 
nec credo verum esse quod homo sit creatus in naturalibus 
puris ».?3 


« [...] opinionem ponentium quod gratia gratum faciens non 
includatur in ratione originalis iustitiae ; quod tamen credo esse 
falsum, quia cum originalis iustitia primordialiter consistat in 
subiectione humanae mentis ad Deum, quae firma esse non po- 
terat nisi per gratiam, iustitia originalis sine gratia esse non po- 
tuit [..] licet originalis iustitia gratiam non includeret, tamen 
erat quaedam dispositio quae praeexigebatur ad gratiam ».74 


Son argumentation quant aux fils d'Adam est la méme : la justice 
originelle était un «accidens naturae speciei non quasi ex principiis 
speciei causatum, sed tantum sicut quoddam donum divinitus datum 
toti naturae », et, par conséquent, elle aurait été transmise à tous les 
hommes 7°; ceux-ci auraient de méme reçu, dés le premier instant de 


, 


72 Loc. cit., ad I. 

73 De malo, q. 4, a. 2, ad I e tertia serie obiectionum. 

74 Loc. cit., q. 5, a. I, ad 13; voir aussi a. 5, ad Ir: «[...] non posse mori 
gratiae erat, sed non gratiae gratum facientis secundum quosdam [...] Secun- 
dum alios autem hoc donum immortalitatis ex gratia gratum faciente pro- 
cedebat ». 

75 Ia, q. 100, a. 1: «[..] naturaliter homo generat sibi simile secundum 
speciem. Unde quaecumque accidentia consequuntur naturam speciei, in his 
necesse est quod filii parentibus similentur, nisi sit error in operatione natu- 
rae, qui in statu innocentiae non fuisset. In accidentibus autem individuali- 
bus non est necesse quod filii parentibus similentur. Iustitia autem originalis, 
in qua primus homo conditus fuit, fuit accidens naturae speciei, non quasi 
ex principiis speciei causatum, sed sicut quoddam donum divinitus datum 
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leur existence, la gráce sanctifiante, car la racine de la justice originelle 
était la subordination surnaturelle de la raison à Dieu.”® 


En somme, la doctrine de la Somme théologique ne diffère de celle du 
Commentaire que dans la formulation: on nous dit, d'une manière 
explicite, que la gráce était la cause de la soumission surnaturelle de la 
raison à Dieu ; or, cette soumission était l'élément formel de la justice 
originelle.” Il convient de remarquer que le terme «racine de la justice 
originelle » ne se rapporte pas directement à la gráce, mais à la raison 
soumise surnaturellement à Dieu : «radix iustitiae originalis, in cuius 
rectitudine factus est homo, consistit in subiectione supernaturali ra- 
tionis ad Deum» ?? ; dans le contexte néanmoins, le terme «cause» 
se rapporte aux Jedes «prima subiectio (à savoir : supernaturalis ra- 
tionis ad Deum) erat causa secundae et tertiae? et «per gratiam in 
anima existentem inferiora ei [animae] subdebantur ».® Nous croyons 
donc que le terme « ratio » qui se lit dans le De malo — « gratia gratum 
faciens includitur in ratione iustitiae originalis» — doit s'entendre de 
la méme façon : la grâce appartenait à la justice originelle en tant que 
soumettant la raison à Dieu, et rentrait ainsi dans l'élément formel de 
la justice originelle. C'est le sens de la Somme théologique qui est, d'ail- 
leurs, celui du Commentaire sur les Sentences. 

Le concept de la justice originelle auquel nous étions parvenus aprés 
l'examen de la doctrine du Commentaire, est nettement corroboré par 
l'examen de la doctrine de la Somme théologique.?? L'enseignement que 


toti naturae. Et hoc apparet quia opposita sunt unius generis; peccatum 
autem originale quod opponitur ili iustitiae, dicitur esse peccatum naturae 
unde traducitur a parente in posteros. Et propter hoc etiam ius parentibus 
assimilati fuissent quantum ad originalem iustitiam ». 

76 Loc. cit., ad 2: «[..] cum radix originalis iustitiae in cuius rectitudine 
factus est homo, consistat in subiectione supernaturali rationis ad Deum, quae 
est per gratiam gratum facientem, ut supra dictum est [q. 95, a. 1], necesse 
est dicere quod si pueri nati fuissent in originali iustitia, etiam nati fuissent 
cum gratia; sicut et de primo homine supra diximus quod fuit cum gratia 
conditus. Non tamen fuisset propter hoc gratia naturalis; quia non fuisset 
transfusa per virtutem seminis, sed fuisset collata hominis statim cum habuisset 
animam rationalem. Sicut etiam statim cum corpus est dispositum, infunditur 
a Deo anima dou e quae tamen non est ex traduce ». 

77 Ia IIae, q. 82, a. 3; De malo, q. 4, a. 2, in corp. et ad 7 e prima serie ob- 
iectionum. 

TAI a ada 

ALA OPEL 

80 Citons de nouveau les textes où l'expression «justice originelle » est em- 
ployée ou du moins son contenu exprimé. 

Textes où il est question de la triple subordination: Za, q. 94, a. I et 4: 
la rectitude primitive de l'homme consistait en ceci que les «inferiora supe- 
rioribus subderentur et superiora ab inferioribus non impedirentur »; q. 95, 
a. I (voir note 71) et 3 — dans ces textes l'expression « justice originelle » man- 
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saint Thomas y donne sur la réintégration par le baptême, ?! et son 
assertion sur le sujet principal de la justice originelle,5? ainsi que sa 
doctrine sur la potentialité de l'âme à un seul habitus, la grâce, sont 
une confirmation de notre point de vue. 


Jetons pour terminer un regard sur le Compendium theologiae.84 Les 
chapitres 186-187 de la première partie nous donnent la description 
de l'état de justice originelle ; il n'y est pas question de la gráce. Mais 
les chapitres 152, 149 et 143, auxquels nous sommes successivement 
renvoyés, nous disent que l'homme fut créé pour la vision intuitive 
de Dieu, qu'il ne la pouvait atteindre sans l'aide de la gráce, et qu'il 


que —; De malo, q. 4, a. I, in corp. et ad 11, ainsi que a. 6, ad 4: la justice 
originelle consiste dans une triple subordination et est un don de la nature ; 


a. 7, ad 5, ainsi que q. 5, a. 4, ad 7: il y est question de la soumission de l'áme ` 


à Dieu et du corps à l'áàme ; Commentarius in epistolam ad Rom., c. V, lect. 3. 

Les textes suivants traitent du double élément, formel et matériel: Ja IIae, 
q. 82, a. 3; De malo, q. 4, a. 2, in corp. et ad 7 e prima serie obiectionum ; voit 
aussi les textes de la note 8r. : 

La justice originelle réside principalement dans l’àme : voir note 82; la jus- 
tice originelle inclut la gráce: voir notes 73-74. 

Nous pensons que l'expression «justice originelle » dans la Za, q. 100, a. I, 
ad 2 coll. q. 95, a. 1, et dans le De malo, q. 5, a. 1 (voir note 50) se restreint 
à la subordination de la puissance sensitive et du corps. 

81 Voir Ia Iae, q. 81, a. 3, ad 3: «[...] peccatum originale per baptismum 
aufertur reatu, in quantum animam recuperat gratiam quantum ad mentem ; 
remanet tamen peccatum originale actu quantum ad fomitem, qui est inor- 
dinatio partium inferiorum animae et ipsius corporis, secundum quod homo 
generat, et non secundum mentem»; I/Ia, q. 69, a. 3, ad 3: «[...] sicut in 
Secunda Parte, dictum est, peccatum originale hoc modo processit, quod primo 
persona infecit naturam, postmodum vero natura infecit. personam. Christus 
vero converso ordine prius reparat quod personae est, et postmodum simul in 
omnibus reparabit id quod naturae est. Et ideo culpam originalis peccati et 
etiam poenam carentiae visionis divinae, quae respiciunt personam, statim 
per baptismum tollit ab homine ; sed poenalitates praesentis vitae, sicut mors, 
fames, sitis et alia huiusmodi respiciunt naturam, ex cuius principiis causantur, 
prout est destituta originali iustitia; ed ideo isti defectus non tollentur nisi 
in ultima reparatione naturae per resurrectionem gloriosam»; Commentarius 
in epistolam ad Romanos, c. V, lect. 3: «[..] per baptismum homo liberatur 
a peccato originali quantum ad mentem, sed remanet peccati infectio quantum 
ad carnem [...] »; De malo, q. 4, a. 2, ad 10 e prima serie obiectionum et ad.2 
e tertia serie : «[...] iustitia originalis restituitur in baptismo quantum ad hoc 
quod superior pars animae coniungitur Deo, per cuius privationem inerat reatus 
culpae, sed non quantum ad hoc quod rationi subiciantur inferiores vires [...] » ; 
a. 6, ad 4: «[..] Per baptismum ergo tollitur peccatum originale quantum 
ad hoc quod datur gratia per quam superior pars animae Deo coniungitur ; 
non autem datur animae virtus per quam possit conservare corpus absque 
corruptione aut per quam possit superior pars conservare inferiores absque 
onmi rebellione ; unde manet post baptismum et necessitas moriendi et concu- 
piscentia quae est materiale in originali peccato». En somme, nous avons la 
doctrine du Commentaire sur les Sentences. 

82 Ta IIae, q. 83, a. 2, ad 2. Voir De malo, q. 4, a. 4, ad 1 et q. 5, a. 4, ad 7. 

S la Das dd TO} an A COS OA 2. 

94 Nous faisons usage de l'édition de Mandonnet, Sancti Thomae Aquinatis... 
opuscula ommia, t. 2, Parisiis, 1026. 
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avait reçu une disposition «surnaturelle» dans le corps conformant 
celui-ci à l'âme. Les chapitres 198 et 239 traitent de la pénitence d'Adam 
et de la réintégration opérée par l'œuvre rédemptrice du Christ. 

Nous nous refusons de voir dans l'exposé du Compendium, qui est 
trés élémentaire et imparfait par rapport aux deux ouvrages capitaux 
de saint Thomas, sa sentence définitive sur la justice originelle et le 
péché originel. l 


* 
x * 


Voici donc nos conclusions quant à la doctrine de saint Thomas : 


l. Bien qu'il ait un double traité complet sur la justice originelle, 
sa doctrine est essentiellement la méme dans le Commentaire sur les 
Sentences et la Somme théologique. Seulement, sa pensée dans la Somme 
trahit une plus grande maturité, fruit d'une plus longue réflexion : 
l'hésitation du Commentaire s'est changée en certitude. 


2. Tout en admettant une certaine fluctuation dans la signification 
des termes « justice originelle » et « don de la nature », nous opinons que 
le concept de la justice originelle, chez saint Thomas, est le suivant : 
son élément formel primaire consistait dans la gráce sanctifiante, son 
élément formal secondaire dans la rectitude surnaturelle des puissances 
intellectuelles, son élément matériel dans l'impassibilité et l'immorta- 
lité, mais surtout dans l'immunité de concupiscence.85 Nos arguments 
sont les suivants : 

a) Saint Thomas ne connaît qu'une seule fin dernière de l'homme : 
la béatitude céleste qui consiste dans la vision intuitive et la fruition 
de Dieu. Or, les puissances intellectuelles qui doivent atteindre cette 
fin, ne peuvent pas y tendre sans l'aide de la gráce ; leur subordina- 
tion à Dieu était, par conséquent, surnaturelle ou l'effet de la grâce. 
Seulement, pour faciliter ce travail — disons «personnel» — Dieu 
avait concédé aux puissances sensitives et au corps des dons « préter- 
naturels ». 

b) Lorsque saint Thomas parle de « racine » de la justice originelle, 
il restreint le terme «justice originelle» à la subordination de la partie 
sensitive et du corps, et nous dit que la racine de cette subordination 


$5 Bien que la sentence de Cajétan soit discutée, nous pensons qu'il ensei- 


gne cette méme doctrine. Voir Appendice. 


as 
. . 
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était la soumission surnaturelle de la raison à Dieu.8 De méme, quand 
il appelle la justice originelle une disposition à la gráce, il entend signi- 
fier la seule subordination des parties inférieures. 

c) Le sujet principal de la justice originelle était l'âme. Or, saint 
Thomas n'admet pas que l'áme puisse être le sujet d'un habitus autre 
que la gráce. Ceci peut-étre nous inspire une facile réponse à ceux qui 
veulent exclure de la justice originelle la gráce sanctifiante, parce qu'elle 
ne pouvait étre transmise par voie de génération. Car la justice origi- 
nelle aurait été transmise à la facon du composé humain qu'elle per- 
fectionnait. Aussi tout en soutenant que la gráce appartenait à la justice 
originelle et était un don de la nature, le Maitre enseigne néanmoins 
qu'elle aurait été infuse avec l'áme dans le corps suffisamment disposé. 
Cette réponse vaut, à notre avis, également pour le cas hypothétique 
où l'élément formel de la justice originelle n'aurait pas été la grâce, 
mais une perfection distincte d'avec celle-ci ; comme cette perfection 
aurait dà avoir, selon la doctrine de saint Thomas, l'áàme pour sujet 
principal, elle aurait été infuse avec l'áme et non transmise par voie 
de génération.?? 

d) Enfin, la gráce baptismale restitue la justice originelle dans son 
élément formel, en soumettant de nouveau les puissances intellectuelles 
à Dieu. Cette réintégration de la justice originelle — imparfaite en cette 
vie, car la subordination des puissances inférieures et du corps n'est 
pas restituée — équivaut à une guérison de la corruption de la personne 
et non de la corruption de la nature, les termes (personne » et «nature » 
signifiant respectivement l'âme avec ses puissances intellectuelles, et 
la partie inférieure, c'est-à-dire la puissance sensitive et le corps. 


CONCLUSIONS 


Nous concluons notre examen en affirmant que les Salmanticenses 
sont vraiment fidéles à l'enseignement de saint Thomas sur la nature 


$6 Non seulement des auteurs contemporains, mais aussi quelques-uns 
parmi ses commentateurs estiment que saint Thomas nomme la gráce la ra- 
cine de la justice originelle. Voir Appendice pour Cajétan, Sylvius et Molina, 
et plus haut, note 16, Bañez. 

87 Ainsi parle Cajétan, In Iam, q. 100, a. 1. Cependant les Salm. estiment 
que dans l’hypothèse de l'existence de la nature humaine dans le «status na- 
turae integrae integritate naturalis ordinis » la cause de la subordination des 
puissances inférieures n'aurait pas été un habitus résidant dans l'áme, mais 
l'áme elle-même en vertu d'un «perfectior informandi modus », comme nous 
lavons expliqué plus haut par rapport à la gráce. Voir Tv. XIII, disp. 16, 
NOT 
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de la justice originelle. 88 Même la réalité exprimée par la manière 
d'informer plus parfaite, le « perfectior informandi modus », se trouve 
chez le Docteur angélique, bien que les Salmanticenses s'appuient sur 
un texte qui ne prouve pas. L'examen du parallélisme entre l'impas- 
sibilité originelle et l'impassibilité céleste, chez saint Thomas, confir- 
mera notre assertion. Nous devons toutefois avouer que la distinction 
entre la justice originelle prise adéquatement et inadéquatement n'est 
pas aussi nette que le prétendent les Salmanticenses ; il n'est pas exact 
que le concept adéquat se rencontre principalement dans la Somme 
théologique et le concept inadéquat dans le Commentaire sur les Sen- 
tences. 


Nous nous posons une dernière question : le Maitre admet-il que 
l'impassibilité originelle soit l'effet non seulement de l'empire de l'áme 
et de la gráce sur le corps, mais aussi d'une «disposition» du corps 
lui-même? En d'autres termes, saint Thomas admet-il le parallélisme 
des Salmanticenses entre l'impassibilité de l'état de justice originelle 
et l'impassibilité de la béatitude céleste? 

Certains textes semblent attribuer l'impassibilité originelle au seul 
empire de l'áme et de la gráce, d'une plus «forte » gráce, et il est cer- 
tain que saint Thomas nie l'existence de la dot d'impassibilité au para- 
dis terrestre.?? 

D'autres textes, cependant, et notamment un texte de la Somme 
contre les Gentils,*° admettent une disposition « per quam [corpus] con- 


88 Nous ne pouvons donc pas souscrire à la sentence de Deman qui, au 
moins indirectement, nie cette fidélité (voir Dict. de théol. cathol., 14, 1028- 
1029). Pour les différentes sentences parmi les commentateurs du Maître aux 
XVe-XVIIIe siécles, voir Appendice. 

89 II Sent., dist. 19, q. 1, a. 5: «[..] In primo enim statu [innocentiae] 
talis erat victoria animae super corpus ut nihil in corpore fieri posset quod 
anima adversaretur ; sed in ultimo statu [gloriae] amplior erit victoria in hoc 
quod proprietates animae quodammodo in corpus redundabunt »; Ia, q. 97, 
a. I: «[..] Non enim corpus eius erat indissolubile per aliquem immortalita- 
tis vigorem in eo existentem ; sed inerat animae vis quaedam supernaturaliter 
divinitus data per quam poterat corpus ab omni corruptione praeservari, quam- 
diu ipsa Deo subiecta mansisset»; a. 3, ad 1: «[...] immortalitas primi status 
erat secundum vim quandam supernaturalem in anima residentem, non autem 
secundum aliquam dispositionem corpori inhaerentem»; De veritate, q. 18, 
a. 6, ad 7: saint Thomas y nie l'existence de la dot d'impassibilité au paradis 
terrestre ; Compendium theologiae, P. I, c. 186. Selon saint Thomas, cette vertu 
de l'áme provient de la grace: voir II Sent., dist. 19, diaria Gist. cde qeu 
a. 2, ad 5 (note 52); Ia, q. 95, a. I (note 71); De malo, q. 4, a. 6, ad 4 (note 81). 

9 L. IV, c. 81: «[...] Deus [..] in constitutione humanae naturae aliquid 
corpori attribuit supra id, quod ei ex naturalibus principiis debebatur, scilicet 
incorruptibilitatem quandam per quam convenienter suae formae cooptaretur, 
ut sicut animae vita perpetua est, ita corpus per animam posset perpetuo vi- 
vere [..], ut scilicet materia proportionaretur suae naturali formae quae est 
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venienter suae formae cooptaretur, ut sicut animae vita perpetua est, 
ita corpus per animam posset perpetuo vivere», disposition qui s'est 
évanoule lors de la rébellion de l'áme contre son Dieu. 

Peut-étre est-il possible de concilier ces textes divergents comme il suit : 
dans les premiers saint Thomas nie l'existence d'une disposition qui 
de soi donnerait l'immortalité, tandis que dans les autres il admettrait 
une disposition dans l'ordre de la cause matérielle, tout en affirmant 
que l'impassibilité dérive formellement de la domination de l'áme et 
de la gráce.?! 

En somme, la doctrine des Salmanticenses sur ce point est beaucoup 
plus explicite, et aucun auteur antérieur ou contemporain na, que nous 
sachions, exposé si clairement ce parallélisme.?? 


Lorsque nous jetons un regard d'ensemble sur cette étude, il nous 
semble que le concept de la justice originelle, surtout tel que nous 
l'avons déduit de la doctrine de saint Thomas, est trés simple et trés 
logique et établit, en méme temps, une plus grande unité dans la vie 
spirituelle : l'homme a été créé pour une fin surnaturelle qu'il doit 
atteindre, la gráce aidant, par des actes personnels, c'est à dire par 
l'exercice de ses facultés intellectuelles. Pour faciliter ce travail Dieu 
avait soumis le corps à l'áme et la puissance sensitive à la raison ; c'était 
l'état d'innocence ou d'intégrité. Cette fin n'est nullement changée à 


finis materiae. Anima igitur praeter ordinem suae naturae a Deo aversa, sub- 
tracta est dispositio quae eius corpori divinitus indita erat ut sibi proportio- 
naliter responderet, et secuta est mors». Voir Compendium theologiae, P. I, 
c. I49. Bien que saint Thomas parle, dans le De malo, q. 5, a. 1, de la justice 
originelle comme d'une disposition à la justice gratuite, nous pensons néan- 
moins, qu'il n'emploie pas l'expression « disposition » dans le sens de la Somme 
contre les gentils, mais plutôt dans le sens du Commentaire sur les Sentences, 
II Sent., dist. 20, q. 2, a. 3, c'est-à-dire, dans le sens d'une disposition à la ré- 
ception de la gráce. 

91 Ainsi du moins, SYLVESTRE DE FERRARE essaie-t-il de concilier les textes 
«[...] aliud est dicere corpus esse immortale et incorruptibile per aliquam qua- 
litatem habentem vigorem ipsum a corruptione praeservantem, et aliud dicere 
corpus habere in se aliquam dispositionem per quam aptum sit ab anima in- 
corruptionem consequi. Primum enim pertinet ad formalem causam ; secun- 
dum vero ad causam materialem, nam dispositio materiae ad formam ad genus 
causae materialis reducitur. Vult ergo Sanctus Thomas hoc loco [Summa contra 
Gentiles, l. IV, c. 81] Deum dedisse Adae dispositionem quandam ad hoc ut pos- 
set ab anima incorruptibilis servari, quam dispositionem incorruptibilitatem 
vocat; unde dicit ipsam datam corpori ut convenienter suae formae coap- 
taretur et ut per animam posset perpetuo vivere. In Prima Parte autem [q. 97, 
a. I] negat corpus fuisse incorruptibile per formam sibi inhaerentem dantem 
sibi formaliter incorruptibilitatem » (In libros S. Thomae de Aquino contra 
gentes commentaria, in h. 1., n. II; dans S. Thomae Aquinatis opera omnia, ed. 
leonina, t. XV, 1930, p. 2738). = 

92 Pour les sentences des commentateurs du Maître aux XVe-XVIIIe siècles, 
voir Appendice. 
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cause du péché. Le Christ nous a rendu, de par son œuvre rédemptrice, 
la faculté d'y tendre à nouveau et le baptéme, en conférant la gráce, 
soumet de nouveau nos puissances intellectuelles à Dieu. Quoique les 
puissances inférieures de l'homme — la partie sensitive et le corps — 
ne soient plus parfaitement subordonnées à la raison et à l'áme, et que, 
par conséquent, il y ait dans l'homme une lutte de la partie sensitive 
contre la raison, le développement de la vie spirituelle en nous consiste 
dans l'acquisition d'une maitrise de plus en plus parfaite de l'esprit 
sur la partie sensitive, afin que les puissances intellectuelles s'attachent 
de plus en plus à Dieu. Lorsque ce développement est arrivé à son 
sommet ici-bas sur terre, dans l'état qui s'appelle le « mariage spirituel », 
les écrivains mystiques parlent d'un retour à l'état de justice originelle,’ 
qui est comme l'atrium de la béatitude céleste où la justice originelle 
sera complétement restituée. 


APPENDICE. 


Afin de ne point surcharger le texte de notes au bas des pages, nous 
réunissons en appendice quelques réflexions sur la pensée des prin- 
cipaux commentateurs du Docteur commun aux XV*-XVIII* siécles. 


a) Chez eux nous avons trouvé trois opinions relatives à la nature 
de la justice originelle. 


I. BAÑEZ (f 1604) — et nous croyons avec les Salmanticenses qu'il 
est le seul représentant de cette tendance — admet une distinction 
adéquate entre la justice originelle et la gráce sanctifiante ; il cite en sa 
faveur Cajétan et Sylvestre de Ferrare (voir note 16). 


2. D'autres identifient tout simplement la gráce et la justice originelle. 


?3 Saint Thomas qui admet la possibilité d'une plus «forte» gráce, nous 
dit que la réintégration parfaite ne se fera qu'au ciel; cependant, il enseigne 
que la gráce du baptéme diminue et affaiblit la concupiscence en tant qu'elle 
donne des inclinations contraires : II Sent., dist. 32, (ib, 325358 Voir, sens outre, 
R. GARRIGOU-LAGRANGE, La mortification et les suites du péché originel, dans 
La vie-spirituelle, 12 (avril 1925), p. 17-31. 

*^ Nous attirons l'attention sur deux auteurs: MICHEL DE SAINT-AUGUS- 
TIN, Institutionum mysticarum libri quattuor, 1671, t. 3, p. 84, et JEAN DE 
LA CROIX, le Docteur mystique, dans Subida del Monte Carmelo, 1. 3, c. 26, 
n. 5; Noche oscura, 1. 2, c. 24, n. 2, et Cántico espiritual, XXVI, n. 14 (dans 
Obras... par Silverio de S. Teresa (Bibliot. mist. carm., t. XI, 1929, p. 398 et 
507, et t. XII, 1930, p. 348). Voir PIERLUIGI DI S. CRISTINA, 11 ritorno alla giu- 
stizia originale, dans Sanjuanistica..., Romae, 1943, p. 227-255. 


RES 4 x f 
» 
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C'est le cas chez Dom. Soro (t 1560) : 


« [...] notandum quod quamvis quidam hic interpretes dicunt 
doctrinam S. Thomae non esse quod iustitia originalis fuerit 
idem quod gratia gratum faciens, sed quod gratia erat radix 
iustitiae, forsan alia est mens Sancti Thomae. Nempe quod 
iustitia originalis nihil aliud fuerit quam gratia, maioris hac 
parte dignitatis quam gratia nostra [...]». — Voir note 3r et 
De natura et gratia libri tres, 1. I, c. 4 ; Venetiis, 1583, p. 174-230). 


BARTH. DE MEDINA (f 1580) fait la méme identification et conclut 
par là que l’àme était le sujet du péché originel (Scholastica commen- 
taria in D. Thomae Aquinatis Doct. Angelici primam secundae, in q. 83, 
a. 2; Coloniae, 1619, p. 1134); seulement, sa pensée n'est pas trés 
claire : ici il s'autorise de la Ja, q. 95, a. I, comme il le fait aussi plus 
haut (in q. 82, a. 1; p. 1124-1126) où il distingue cependant dans la 
justice originelle le don lui-méme, la subordination de la volonté à 
Dieu et la rectitude des puissances inférieures. 

G. VASQUEZ (Í 1604) enumére d'abord les diverses sentences et range 
Cajétan parmi ceux qui voient dans la gráce la racine de la justice 
originelle, puis il donne sa préférence à l'opinion de Soto, tout en niant 
la «capacité d'informer plus grande » (Commentaria ac disputationes in 
primam secundae S. Thomae, disp. 132, c. 2-7; ed. 22 Complutensis, 
1614, t. I, p. 7984-8068). 

R. BILLUART (f 1757), voit dans le péché originel la seule privation 
de la gráce sanctifiante, bien qu'il parle de la justice originelle comme 
d'un ensemble de dons (Summa Sancti Thomas hodiernis academiarum 
moribus accommodata sive Cursus theologiae, 'Tr. de peccatis, diss. 6, 
a. 5; Wirceburgi, 1768, t. 1, p. 6294-6335 ; voir note 17). 


3. D'autres enfin admettent une distinction inadéquate entre la 
justice originelle et la gráce et voient dans la gráce l'élément formel 
de la justice originelle, sentence qui semble avoir échappé à l'atten- 
tion de Bañez. 

Il faut d'abord citer CAPRÉOLUS (f 1444) qui soutient contre Durand, 
que la gráce faisait partie de la justice originelle et que, par consé- 
quent, l'àme était le sujet principal de cette justice; si le baptéme 
ne restitue que la gráce sanctifiante, et non la rectitude des parties 
inférieures, l'on peut en déduire que la justice originelle n'est pas re- 
stituée intégralement, mais seulement quant à sa partie principale 
(Defensiones theologiae Divi Thomae Aquinatis, in II Sent., dist. 3r, 
q. I, a. 2-3 ; éd. Paban et Pègues, Turonibus, 1900-1908, t. 4, p. 3514-5 
et 3534-3540). 

FRANC. DE SYLVESTRIS FERRARIENSIS (f 1528) admet, en somme, la 
doctrine suivante : l'élément formel de la justice originelle était le don 
surnaturel résidant dans l’àme, c’est-à-dire la grâce sanctifiante, et 
la rectitude de la partie supérieure, l'élément matériel était la rectitude 
des puissances inférieures et la soumission du corps ; le baptême, en 
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restituant la gràce qui soumet de nouveau les puissances intellectuelles 
à Dieu, restitue la justice originelle quant à cet élément, non quant 
à son essence ; en d'autres termes, le baptéme purifie l'homme du péché 
originel « personaliter et ut ei non imputetur ad culpam », non «tota- 
liter [...], quia videlicet manet infectio in partibus inferioribus animae, 
non autem in superiore parte » (Im libros S. Thomae de Aquino contra 
Gentes commentaria, 1. IV, c. 52, n. XII-XIII; dans S. Thomae Aqui- 
nalis opera omnia, ed. leonina, t. 15, 1930, p. 1688-1704). 
| Bien que la doctrine de CAJÉTAN (f 1534) soit sujette à une grave 
controverse, nous pensons néanmoins que lui aussi ne connait qu'une 
distinction inadéquate entre la justice originelle et la gráce sanctifiante. 
Nous avouons toutefois que quelques expressions sont trés obscures. 
Dans son commentaire sur la Za, q. 95, a. 1, il affirme nettement que 
la subordination des puissances inférieures et du corps était «surna- 
turelle» et que, par conséquent, la subordination des puissances in- 
tellectuelles, cause de l'autre subordination, devait étre également sur- 
naturelle, c'est-à-dire, l'effet de la gráce. Mais ceci ne permet pas de 
conclure que la gráce s'identifiait avec la justice originelle, alors qu'elle 
n'en était que la racine: la justice originelle était donc une «gratia 
gratis quaedam data fundata super gratiam gratum facientem ». Qu'est- 
ce que Cajétan entend ici par « justice originelle »? La grâce en est-elle 
adéquatement distincte? Dans le méme commentaire il ajoute qu’Eve, 
par son péché, ne perdit pas la justice originelle «simpliciter, idest 
totaliter » mais seulement quant à quelque chose, car bien qu'ayant 
péché et s'étant donc détournée de Dieu, elle ne sentait pas l'aiguillon 
de la concupiscence : les rameaux ne se desséchent pas tout de suite 
lorsque la racine vient de mourir (dans S. Thomae Aquinatis opera 
omnia, ed. leonina, t. 4, 1889, p. 421). L’assertion suivante est tout 
à fait déconcertante : «[..] cum iustitia originalis etiam pro gratia 
gratis data, sit principaliter in anima [...] » (In q. roo, a. 1, n. II; loc. 
cit., p. 4434). Dans son commentaire sur la Ja Jae, il semble tenir 
le concept suivant de la justice originelle, à en juger d'aprés les élé- 
ments du péché originel qu'il énumére: tant l'élément formel que 
l'élément matériel était double; le premier consistait primairement 
dans le don surnaturel qui conservait l'harmonie entre les puissances 
de l'àme, et secondairement dans la rectitude surnaturelle de la vo- 
lonté, c'est à dire, dans sa soumission à Dieu ; l'élément matériel, lui, 
consistait primairement dans la rectitude naturelle de la volonté, c'est 
à dire, dans sa tendance vers le bien, et secondairement dans la subor- 
dination des puissances inférieures. (In q. 82, a. r, n. VII, eta. 3, n. IIT- 
V; loc. cit., t. 7, 1892, p. 956 et 970-980) ; or, tandis qu'il soutenait 
dans son commentaire sur la Za, q. 95, a. I, que le don surnaturel était 
la grâce, ici il avance qu'à l'heure actuelle nous sommes encore privés 
de ce don. Le commentaire sur la q. 81, a. 3 (n. III, loc. cit., p. 9rb) 
nous apprend que la grâce sanctifiante est restituée en soi-même dans 
le baptéme, mais qu'elle ne portera son fruit de la justice originelle 
«cum quo [fructu] olim perdita est », qu'aprés la résurrection. Enfin, 
dans son commentaire sur la q. 109, a. 2 (n. IX; loc. cit., p. 2934), 


x. d'a à ‘ d 
+s P Ero s 


LA JUSTICE ORIGINELLE SELON LES SALMANTICENSES ET SAINT THOMAS 303 


il n'admet pas que l'on dise que la justice originelle soit « naturelle » 
tout court, car «de ratione iustitiae originalis est gratia gratum fa- 
ciens », 

Louis Morrwa (f 1600) ne veut pas identifier la grace sanctifiante 
et la justice originelle, car celle-ci était un ensemble de dons naturels 
et surnaturels qui perfectionnaient l’àme, les puissances intellectuelles 
et sensitives et le corps. Nous apprenons de lui un détail assez impor- 
tant : à cause de la sentence qui admet une distinction adéquate entre 
la grâce et la justice originelle, le terme « justice originelle » se restreint, 
dans le langage ordinaire, à la seule subordination des puissances infé- 
rieures (Commentaria in primam D. Thomae partem: de opere sex die- 
rum, disp. 27; Lugduni, 1627, p. 696b-7o1a). 

FR. SUAREZ (f 1617) enseigne plus ou moins la méme doctrine sur 
la nature de la justice originelle (Tr. de opere sex dierum, c. 20 ; dans 
Opera omnia, Venetiis, 1740-1751, t. 3, p. 172a-1800). = 

FR. SYLVIUS (| 1649) range Cajétan aux côtés de Bafiez, mais tient, 
lui, la sentence opposée (Commentaria in Summam theologicam S. Tho- 
mae, in Iam, q. 95, a. 1; Venetiis, 1726, t. I, p. 4380-4420). 

J.-B. GONET enfin (t 1681) s'avére complètement dépendant des 
Salmanticenses et quant à la sentence elle-même et quant aux argu- 
ments (Clipeus theologiae thomisticae, P. I, tr. VIII : de homine variis- 
que statibus naturae, disp. r, a. 3-5 ; Coloniae, 1877, t. 2, p. 506a-5134). 

La sentence de BELLARMIN est connue : 


«L..] sive gratia gratum faciens dicenda sit pars originalis 
iustitiae, sive tantum radix et causa, non multa videtur re- 
ferre» (Controversia XIII: de gratia primi hominis, c. 3; Vene- 


tiis, 1599, t. 4, p. 10). 


Les auteurs modernes sont loins d’être d'accord quant. a l'interpré- 
tation de ces théologiens. J. B. Kors (La justice primitive..., p. 136) 
et A. Michel (dans Dict. de théol. cathol., 8, 2038-2039) soutiennent que 
Cajétan et Sylvestre de Ferrare distinguent adéquatement entre la 
justice originelle et la gráce sanctifiante ; J. Van der Meersch, au con- 
traire, (De distinctione..., p. 511) et Fr. Laurent (Quelques notes concer- 
nant...) — voir note 17 — pensent qu'ils ne distinguent qu'inadéqua- 
tement. Pour ce qui regarde Cajétan, J. Bittremieux (Justitia originalis 
et gratia sanctificans. Doctrina Cajetani, dans Ephem. theol. lovan., 6 
(1929), p. 633-654) souscrit à l'opinion de Kors et Michel, mais Fer- 
nandez (Iustitia originalis...) s'en tient à la sentence de Van der Meersch 
et Laurent. Les titres complets de ces études sont donnés plus haut 
aux notes 32-34. La doctrine de Suarez a été examinée par L. Teixidor, 
Suárez y Santo Tomás, dans Estudios eclesiásticos, 15 (1936), p. 67-82. 


b) Nos commentateurs se divisent aussi devant le probléme de la 
préparation d'Adam à la réception de la gráce. La plupart avancent 
que le premier homme fut justifié «more adultorum »: voir Bañez 
(loc. cit.) qui cite Cajétan et saint Thomas en sa faveur; Medina (loc. 
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cit., p. 1125-1126) ; Suarez (loc. cit., 1. III, c. 19; p. 1690-1724) ; Syl- 
vius (loc. cit.) et Billuart (loc. cit. : Tr. de opere sex dierum, diss. 4, 
a. 3; Supplementum, p. 220). Mais Sotus nie toute préparation (loc. 
cit.). Les Salmanticenses n'en parlent pas, que nous sachions. 


c) Il n'y a également pas d'unanimité sur la nature de l'impassibilité. 
Quelques-uns de nos commentateurs n'admettent dans le corps aucune 
disposition qui serait cause, avec l'empire de la grâce et de l'áme sur 
le corps, de l'exclusion de la passion et de la corruption : voir Capréolus 
(loc. cit in IV-Sent; dis. 44; q- 1, a. 3; t. 7, p. 670) qui men pane 
qu’incidemment ; Bañez (loc. cit., in q. 97, a. I; p. 4864-4870) qui a 
remarqué les divergences chez saint Thomas et soutient que celui-ci, 
tout en l'admettant dans la Somme contre les Gentils, la nie dans la 
Somme théologique et que, par conséquent, Sylvestre de Ferrare s'est 
trompé en voulant concilier les textes; Suarez (loc. cit., 1. III, c. 12 
et 14): : 

ie auteurs suivants admettent une disposition dans le corps : Syl- 
vestre de Ferrare (voir note 9r); Molina qui est trés explicite sur ce 
point : 


«Deus [..] quae miraculosa non sunt, sed debita quodam- 
modo tamquam conditiones alicuius status duraturaque ex se 
forent, non ad breve tempus, sed quamdiu homines in hoc 
mundo perdurarent, non consuevit se solo efficere sed inter- 
ventu causae secundae ». 


Il admet donc dans le corps et les puissances sensitives des habitus 
qui étaient cependant de beaucoup inférieurs aux propriétés du corps 
glorieux ; car il ne s'agit pas de la dot d'impassibilité pour le corps. 
De telle sorte, il y a une grande différence entre l'immortalité primitive 
et celle du ciel : 


« [...] hoc discrimen inter beatos post resurrectionem, primos 
parentes in statu innocentiae et homines in statu naturae lapsae 
constituitur, quod beati mori non poterunt, primi parentes po- 
terant numquam mori, homines vero naturae lapsae non pos- 
sunt non mori» (loc. ctt., disp. 28; p. 7o1a-7040). 


Sylvius s'avére dépendant de Sylvestre de Ferrare dans son inter- 
prétation de la Ta, q. 97, a. 1 (loc. cit., in q. 97, a. 1; p. 4450-4460). 
Billuart, lui aussi, admet une disposition dans le corps (loc. cit., Tr. 
de opere sex dierum, diss. 5, a. 3, $ 2, Supplementum, p. 28). 


Rome, 1947 


FR. MELCHIOR DE SAINTE-MARIE, O.C.D. 


IHE, GANTIGQEE'OF- CAN TFIGEES 
AMONG THE EARLY 
DISCADGED-«CARMEEFFES 


SUMMARIUM. — Synthetice exponuntur commentaria in « Canticum Canti- 
corum » a primis scriptoribus Reformati Carmeli edita. 


Of all the Books of Holy Scripture, none has been more subjected 
to destructive commentary than the Canticle of Canticles. A few years 
ago the present writer bought at Oxford a small book containing the 
Canticle “ told in the Lancashire dialect—for all Lancashire lovers of 
the Bible, of dialect, and of lovers, arranged and transcribed by Rev. 
J. Barlow Brooks." The following note preceded the text: ** As it is 
a pure love song, and a very fine one withal, and has no such signific- 
ance as was once attributed to it, I dedicate this dialect translation and 
arrangement of it to all who love, have loved—or will love. J.B. B." 
This view is spreading alarmingly among non-Catholic writers, and 
Catholics therefore have the duty of defending, now more than ever, 
the inspired character of the Canticle and its unique position in Catholic 
thought and tradition. 

We shall be greatly aided in this task if we realize that we can learn 
much from Catholic writers of past centuries. Among those some of 
the early writers of the Discalced Carmelite School merit special atten- 
tion. Several of the protagonists of the Carmelite Reform wrote on 
the Canticle, finding in it a very adequate expression of the love of 
Christ's soul, and of the admirable fidelity with which the soul, filled 
with the supernatural love of her Redeemer, follows Him and adheres 
to Him in time and eternity. In this paper we shall confine ourselves 
to four only of these early Discalced Carmelite writers and to their 
observations on Solomon’s Song of Songs. These four are: St. Teresa 
of Jesus, St. John of the Cross, Fr. Jerome Gracian and Fr. John of 
Jesus and Mary. 
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* 
* * 


St. Teresa (1515-1582), the great Foundress of the Discalced 
Carmelites, has left only a few chapters on the Canticle of Canticles. 
They occupy pages 483-511 of the latest standard edition of her 
works.! They are not a full commentary : they are rather an exhortation 
to her nuns to read and meditate on the Canticle as a means to familiar 
and loving intercourse with Christ. Some of the nuns were evidently 
afraid to meditate on the Canticle, not knowing how to make use of it. 
The Saint enlarges on her own former fears about it and on the delight 
which she now derives from it, Thus in the first chapter she writes : 

* You may think that some of the things written in this Canticle 
could have been said in some other way. I would not be surprised, 
so great is our stupidity ; I have heard some persons say that they tried 
to avoid hearing these things. O good God, how truly miserable we 
are! For just as in the case of persons with deadly poison in their 
system, all that they eat is turned into poison, so it happens to us. 
From the great favours which Our Lord grants us here, teaching us to 
appreciate that which He grants to the soul who loves Him so that 
she may get high courage in order to speak and enjoy the presence of 
Our Lord, we derive only fear and interpret His words according to 
the little love of God which we have." 

A little further on the Saint speaks about her own experiences, in 
the third person as is often her wont : 

“I know of a person who was for many years with many fears, and 
there was nothing which would satisfy her, until one day it pleased 
God that she heard something of these Canticles, and through them 
she understood that her soul was well directed because, as I have said, 
she understood that it is possible for a soul who is lost through love 
of her Spouse to feel all these delights, and dismays, and deaths, and 
afflictions, and joys, and contents in Him, after she has left all those 
of the world for His love and. has utterly abandoned herself into His 
hands." 

In her own inimitable way the Saint interprets a few verses from the 
Canticle, and applies them to the graces with which Christ fills the 
souls that love Him. From her exposition it is obvious that the Saint 
is fully conscious of the fact that among her nuns there were many 
souls worthy of those spiritual graces. Evidently she expects them all 


! Santa Teresa de Jesüs. Obras completas, con un estudio preliminar y notas 
por Luis Santullano, Quinta edición. Madrid, 1945. 
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to understand what she writes. It is a pity that she selects so few 
verses on which to hang her somewhat lengthy commentary. She 
obviously enjoys writing on this subject and expects her nuns to share 
her appreciation of it. However—as usual—she makes it quite clear 
that what she has written she has written under obedience : 

“What I have said, I have written in obedience to him who has 
ordered me to do it." | 

The person who actually issued the order was no less a theologian 
than the great Dominican Father Báfiez. It is clear that he knew 
how to direct the Saint to the heights of sanctity under the guidance 
of the inspired Word of God. 


St. Teresa's first follower and glorious rival in the restoration of the 
ancient Carmelite observance throughout Spain, St. John of the 
Cross, showed a marked predilection for the Canticle of Canticles. 
He is not the author of any specific commentary : but in one of his 
works he followed the Canticle so closely, both in poetry and in prose, 
that it may be well described as one of the best commentaries on So- 
lomon's Song of Songs. We refer of course to the Cántico Espiritual. 

In most editions of this work the verse is printed first by itself, under 
the title of Songs between the Soul and her Spouse (Canciones entre el 
alma y el Esposo), and this is followed by the full length commentary 
in prose. The verse itself represents the highest level of Spanish 
poetry, and indeed has hardly been surpassed in any language. Allison 
Peers speaks of it as follows : 

* [t was in the early days of the Discalced Reform, and some of his 
fellow-Carmelites who had no desire to be reformed, had conceived 
the crude expedient of kidnapping him and imprisoning him in a small, 
dark cell in their monastery of Toledo. While there, he begged for 
some paper and ink and set out to compose a few things profitable to 
devotion.? Those few things were the doctrinal stanzas on the Holy 
Trinity : 


Far away in the beginning 


Dwelt the Word of God on high... 


2 


? Allison Peers, Spirit of Flame, p. 40. 
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Apparently verse came easily to him; so, in his second attempt, he 
gave the rein to his imagination and produced the lovely allegorical 
poem “ Although ‘tis night." In his next flight he soared still higher ; 
for it was in the Toledan dungeon that he wrote the first thirty stanzas 
of one of his greatest poems, the Spiritual Canticle. As we read them, 
we can well imagine how they began. At some moment of intense 
depression, the darkness of the prison merged into the Dark Night of 
his soul, and, like Christ on Calvary, he felt that God had forsaken 
him." À donde te escondiste ? he cried, in anguish : and then, perhaps 
after the black mood had passed, and he could think once more, he put 
pen to paper again to record his own experience, and found himself 
writing that never-to-be-forgotten narrative of the Bride's quest of her 
Divine Lover : 


A donde te escondiste, 
Amado, y me dejaste con gemido 2... 
Whither hast vanished, 
Beloved, and hast left me full of woe ; 
And, like the hart hast sped 
Wounding, ere Thou didst go, 
Thy love, who follow'd, crying, high and low? 


That poem, expanded to forty stanzas, the longest that its author ever 
wrote, became the basis of his great mystical treatise which bears the 
same title." 

The same treatise may be taken as an informal Commentary on the 
Canticle of Canticles. Quotations from the Canticle are to be found 
on almost every page, and it may truly be said that the whole of the 
Song of Songs is dealt with in the Spiritual Canticle. To be exact, 
the following verses of the Song of Solomon are commented on by 


St. John : 


Chapter ]-—v»2253; 4, 94014577; 
» I= yv. 33,426,510 NME: 
» II rela 9:10 0E 
» IV vo 132054, 5601, «14516; 
» Vs 1.3 4 0 AE 
) VI -vycb 2S Sb 


= VIE SS 
Other books of the Old and New Testaments are likewise referred 
to, but the Song of Songs is that work with which St. John of the Cross 
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keeps in constant touch, and his comments are usually very apt and 
most illuminating. For example, in explaining the first line of his 
Canticle 
A dónde te escondiste ? 

Where hast Thou hidden Thyself ? 

he says : 

“ The chief object of the soul in these words is not to ask only for 
that affective and sensible devotion, wherein there is no certainty or 
evidence of the possession of the Bridegroom in this life : but principally 
for that clear presence and vision of His essence, of which it longs to 
be assured and satisfied in the next. This, too, was the object of the 
Bride who, in the Divine Song desiring to be united to the Divinity 
of the Bridegroom Word—prayed the Father, saying : * Show me where 
Thou feedest, where Thou liest in the midday.’ For to ask to be 
shown the place where He fed was to ask to be shown the Essence of 
the Divine Word, the Son : because the Father feedeth nowhere else 
but in His only begotten Son, Who is the glory of the Father." 

The Saint considers the Canticle of Canticles simply as a divine 
presentment of the spiritual union of the soul with God, through the 
outpouring of God's grace upon the soul which He wishes to unite 
with Himself. Nowhere could he have found a better foundation upon 
which to base his own doctrine of mystical union. 

It was from St. Teresa and St. John of the Cross that the Theologians 
trained among the Discalced Carmelites drew the inspiration for their 
writings on mystical theology. We turn now to the consideration of 
two of these. 


* 
* * 


The first is Father Jerome Gracidn of the Mother of 
God, a great Carmelite and a great Theologian, held by St. Teresa 
in the highest esteem. Indeed, we would venture to say that if anyone 
has a claim to be considered the genuine representative and interpreter 
of the Saint of Avila that man is Fr. Jerome Gracián. 

Fr. Jerome Gracián was born at Valladolid in 1545. His father 
Diego Gracián had been for a long time Secretary to the Emperor 
Charles V. Jerome studied philosophy and theology at the University 
of Alcalá under the Jesuit Fathers, and there gained the Doctorate in 
philosophy before his twenty first year. He was actually teaching philo- 


3 Translation by David Lewis, Spiritual Canticle of the Soul, pp. 17, 18. 1910. 
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sophy at the same place when he joined the Discalced Carmelites, then 
in the first splendour of their reform under St. Teresa. She put all 
her trust in him, and, as a consequence, those who were jealous of 
St. Teresa's success persecuted him throughout his life. He was com- 
pelled to abandon Spain and then Portugal, where he had been working 
in the interests of the Carmelite Reform. In Rome he tried unsuccess- 
fully to join other Religious Orders. He was taken captive by the 
Moors, but, after two years spent in custody at Argel, he found his 
way back to Rome. Thence he was sent to Belgium, where he died 
at Brussels in 1614. 

Throughout his life he remained faithful to St. Teresa, whose works 
he imitated, copied, edited and propagated.* The year before his death, 
1612, he published a small volume entitled Conceptos del Divino Amor 
sobre los Cantares, Thoughts on Divine Love on the Canticles, in imita- 
tion of the work of St. Teresa on the same subject. This small work 
was re-published at Madrid in 1944, and it is the text of this edition 
that we are using here.” From Flanders, where he was living in exile, 
Father Jerome sent this work to the Discalced Carmelite Nuns of Spain, 
* with the fervent love of a brother, to satisfy the wish of many who 
have asked me, as being responsible for the publication together with 
a few notes of my own, of Blessed Teresa's Concepts of the Love of 
God, which she wrote on the Canticles, that I should follow this up 
with some further annotations of mine on the eight chapters of the 
Canticle. I write in the shortest and clearest style of which I am capable 
without digressing to the many other concepts which each thought 
inspires, for 1 know that where there are so many good desires and 
thoughts as are in your hearts, prompted as they are by the life of prayer 
to which you are dedicated, only a few sparks will suffice to kindle the 
fire of divine love which I desire for you all." 

Fr. Gracián passes through the eight chapters briefly ; but his thoughts 
are very apposite and considerably help the reader to understand and 
follow the inspired text. When he begins to explain the title of the 
book, he reminds his reader of that passage from St. Augustine on the 
Psalm : Cantate Domino canticum novam, which is one of the best known 
thoughts of the great African Doctor : Quod ibi dixit canticum novum, 
hoc dixit Dominus mandatum novum ; quid enim habet canticum novum 
nisi amorem novum? Cantare amantis est ; vox hujus cantoris fervor est 


$ In the Bibliotheca Hispana of Nicolás Antonio, first vol., P 442. 
5 El Cantar de los Cantares de Salomón, por el Maestro Jerónimo Gracián 
de la Madre de Dios, Carmelita. Madrid, Apostolado de la Prensa, 1944. 
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sancti amoris. Basing his remarks on these words, Fr. Jerome Gracián 
gives us an excellent interpretation of Solomon's great Song. All those 
who feel called to divine contemplation can indeed derive much profit 
by perusing these few pages, written as they were in the golden age 
of Catholic Mystical theology. We give here a specimen of his style 
and method. Commenting on verses 13 and 14 of chapter IV. 

“ Cypress with spikenard. Spikenard and saffron, sweet cane and 
cinnamon, with all the trees of Libanus, myrrh and aloes, with all the 
chief perfumes ; ” 
he says: 

“ All of which abound in Asia and are brought thence to all the parts 
of the world. And though one could write at length of sweet-smelling 
trees and ointments and fragrant odours, nevertheless, because this 
would not answer our purpose, I shall summarize the doctrine of the 
Spirit in the sevenfold manner of the same Spirit, according to the 
number of these seven ointments as Our Lady taught them to us in 
her divine Canticle of the Magnificat : 

The first is the esteem and desire of God's glory and of His plans, as 
it is to be found in the loving soul, according to the words : Magnificat 
anima mea Dominum. 

The second is joy and spiritual exultation in God. Exultavit spiritus 
meus in Deo salutari meo. 

The third is most profound humility and knowledge of one's own 
misery. Quia respexit humilitatem ancillae suae. 

The fourth is a sincere sense of thanksgiving for all the graces received, 
for which the soul is deeply grateful, since they have been given her 
by the hand of God, Quia fecit mihi magna qui potens est. 

The fifth is a reverential fear, that is, the dread which the soul feels 
when she finds herself before God, so immense, so powerful. Timen- 
tibus eum—Fecit potentiam. 

The sixth is a fervent desire with hunger and thirst after justice, recti- 
tude in the service of God, whereby the soul is filled with all good 
things. Esurientes implevit bonis. 

The seventh and last, is union with Christ, and the fact that one wel- 
comes Him and carries Him in one's own heart. Suscepit Israel puerum 
suum. 

Thus, the Spouse here declares that the Bride has to be filled with 
these seven spirits or seyen parts and ways of the good Spirit, or 
again—the seven fruits of the good Spirit, that is, of a useful—loving 
life of spiritual prayer." 
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Our fourth Discalced Carmelite is Father John of Jesus and 
Mar y, who wrote two Commentaries on the Canticle, which are still 
very useful to the interested reader as a reflexion of the mind of the 
Church on that particular book. 

Father John of Jesus and Mary was born at Calahorra, in Northern 
Spain, in the year 1583 and joined the Discalced Carmelites in his early 
manhood. Soon after his profession he passed on to Genoa, and then 
to Rome, where an Italian Institute, modelled on that of the Spanish 
Discalced Carmelites, was started with great success. Of this new 
Society, Fr. John of Jesus and Mary became the third General. During 
his stay in Rome he became a great friend of Pope Paul V and of 
St. Robert Bellarmine. He wrote much in Latin, Italian and Spanish. 
Here we are concerned only with his Cantici Canticorum Interpretatio, 
published in Rome in 1601, at Salamanca in 1602 and at Mainz in 
1603. "The present writer has studied it in the copy preserved in the 
Library of the Discalced Carmelite Fathers at Kensington. This copy 
is part of the complete works of Fr. John, published in two folio volumes. 
In the first volume there is a full commentary on the Canticles and a 
second Commentary much shorter, at the end of the volume. As late 
as 1925, the celebrated Biblical Scholar, Father John G. Arintero, O.P., 
in his Mystical Exposition of the Canticle of Canticles, borrowed very 
many passages from the book of Fr. John of Jesus and Mary. All the 
extracts he used are exceedingly useful as keys to the mystical meaning 
of the inspired Song. He comments, for example, on the text, Let 
him kiss me with the kiss of His mouth, which is the opening verse of 
the first chapter of the Canticles, and writes : 

“The Eternal Father is here introduced as bestowing a kiss. But 
the mouth which gives a kiss to the Spouse 1s the Eternal Father's 
Son, that is, His Eternal Word, it being a figure of speech, common 
to all nations, to let the mouth stand for the word. The Kiss, there- 
fore, which proceeds from the mouth of him who kisses, is obviously, 
it would seem, an apellation of the Divine Spirit, ... Let Him kiss 
me with the kiss of His mouth, that is, let the Eternal Father be inti- 
mately united with me with the Spirit of His Word, let Him be united 
to me with this intimate union of His own nature... "Through this 
inspiration, or rather through this impression of His kiss, we may 
understand in the historical sense, the mission of the person of the 
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Holy Ghost, and His reception into the faithful soul, which is here 
so ardently asked for by the Bride." 

“ Post te curremus. This has to be understood in such a way that 
the Spouse infuses the gifts of the Holy Ghost into souls and thus 
through the union of Himself which is given to souls, these are rendered 
more ready to run to God. And very aptly He mentions His gifts 
as being enriched by His ointments, rather than by the virtues, for - 
He wishes to indicate the promptitude and readiness of the souls that 
run to Him. Because it is undoubtedly a most opportune effect of 
divine providence that it is the seven gifts of the Holy Ghost which 
are granted to all the just, in order that they may be helped by them 
and made by them more easily moved by God and led to the acquisi- 
tion of the theological virtues." 

“ [ntroduxit me in cella vinaria. He has introduced me into the 
wine-cellar and His banner over me is love... Indeed, divine con- 
templation is the cellar where the wine is kept, where in fact is kept 
the good wine, wherewith our will is inebriated. For here indeed love 
becomes inebriated. He has therefore introduced His Spouse into 
this house... God has called this house love, in order that we may 
understand that those are actually introduced into the cellars of con- 
templation, who are led by love." 

Thus, faithful to the Carmelite tradition of mystical contemplation, 
Father John of Jesus and Mary in his Commentary on the Canticles, 
never loses an occasion of describing the importance and reality of the 
effects of divine contemplation on the soul. 


If only for this reaosn the commentaries and works on the Song of 
Songs produced by the early Discalced Carmelites have still a great, 
indeed a unique importance. Nothing could be more gratifying to a 
Catholic Biblical student, who is also, as he should be, a man of prayer, 
than to find divine contemplation, as described and explained in their 
works, based, at least in a general way, on the actual authority of Holy 
Scripture, written for us under the direct inspiration of the Holy Ghost. 


St. Augustines Abbey Ramsgate, 1947. 


D. Romanus Rios, O.S.B. 


‘ACCEPTIO RERUM” E "IUDICIUM 
DE REBUS ACCEPTIS" 
NELLA SOMMA, 2/2, O. 173, A. 2. 


SUMMARIUM : Communis diebus nostris evasit sententia revelationem stricte 
acceptam conceptum essentialem inspirationis biblicae non ingredi. Et recte 
quidem. Fundant autem auctores doctrinam hanc in ITa Ilae, q. 173, a. 2 
Summae s. Thomae, verba illa «acceptio rerum » et «iudicium de rebus ac- 
ceptis» respective de prima et secunda intellectus operatione interpretantes ; 
quod vero falso affirmari videtur; agitur enim ibi respective de cognitionis 
principio obiectivo, remoto aut proximo, et de actu intellectionis simpliciter. 


E sentenza ormai universale fra teologi e scritturisti che la rivela- 
zione, presa in senso stretto quale manifestazione di cosa ignota, non 
entra nel concetto essenziale dell'ispirazione. L’agiografo poteva be- 
nissimo venir ispirato a scrivere quello che da tempo conosceva a 
perfezione. E su questa verità che si fonda la distinzione, di pramma- 
tica tra i medesimi autori, fra l'acquisizione della conoscenza delle cose 
ispirate (acceptio rerum) ed il giudizio emesso a loro riguardo dall'agio- 
grafo (iudicium de rebus acceptis). 

A parte distinzioni secondarie, l’acceptio rerum non sarebbe altro che 
l'acquisizione delle idee che formano il materiale di cui si compone il 
libro ispirato. Corrisponderebbe quindi alla prima operazione dell'in- 
telletto, ossia alla semplice apprensione dei filosofi. A sua volta il 
iudicium de rebus acceptis corrisponderebbe alla seconda operazione del- 
l’intelletto, che compone o divide i vari concetti. 


A dimostrazione di questa nostra asserzione addurremo la testimo- 
nianza di due chiarissimi autori, i cui trattati sull'ispirazione sono nelle 
mani di molti: Vosté, I.M., O.P., De divina inspiratione et veritate 
sacrae Scripturae, ed. 2, Romae, 1932; BEA, A., S.L, De Scripturae 
sacrae inspiratione quaestiones historicae et dogmaticae, ed. 2, Romae, 1935. 

Il P. VosTÉ scrive : «In revelatione seu visione prophetica habetur 
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acceptio cognitorum, eaque est formalis in revelatione quae est ma- 
nifestatio veritatis prius ignotae. In inspiratione vero stricte dicta 
habetur tantum ac sufficit iudicium de acceptis; — de acceptis, in- 
quam, iam aliunde, v. gr. per propriam experientiam quando hagio- 
graphus simul est testis, aut per investigationem praeviam » Love tis 
manda alla Somma 2/2, q. 173, a. 2. 

Si noti prima di tutto come con questa citazione ci si assicuri che la 
dottrina esposta è di s. Tomaso. Riguardo poi al senso di acceptio co- 
gnitorum, se mai restassero dubbi, qualche breve riflessione 1i dissiperà 
subito. 

Si dice che l’acceptio cognitorum costituisce l'essenza stessa della rive- 
lazione, giacché questa consiste nella manifestazione di verità prima 
ignote. Dunque l’acceptio cognitorum è l'acquisizione di nuove idee o 
verità. Al contrario, di queste verità, nell'ispirazione presa in senso 
stretto, si dice che si acquistano o per esperienza o con lo studio. E se 
tale è l’acceptio cognitorum, ne segue che il iudicium de acceptis non 
puó essere se non la seconda operazione dell'intelletto. 

In base a questa interpretazione di s. Tomaso, il citato autore con- 
tinua : « Haec inspiratio cum iudicio de acceptis est aliquid imperfectum 
relate ad revelationem seu visionem propheticam, quae insuper accipit 
a revelante cognitionem veritatis »; e ciò ci riconferma che l'acceptio 
cognitorum importa non la semplice immagine oggettivamente rappre- 
sentativa delle cose, ma il concetto stesso delle medesime. 

A pagina 58, provando la necessità dell'ispirazione del giudizio spe- 
culativo, riferisce come l'Angelico nella stessissima cognizione distin- 
gue le species ed il iudicium de speciebus, e li identifica rispettivamente 
con le idee e la composizione o divisione delle medesime. Dice infatti : 
«Sicut autem species — secundum elementa logicae — respiciunt pri- 
mam intellectus operationem, quae est simplex apprehensio ; ita et 
iudicium respicit eumdem speculativum intellectum species componen- 
tem aut dividentem ». Anzi, l'acceptio rerum può comprendere anche 
il giudizio umanamente certo sulle verità conosciute, solo che questo 
giudizio deve essere rinnovato sotto l'influsso ispirativo perché si abbia 
verità e certezza divina. 

Lo stesso si puó dedurre da quanto si dice a pagina 60-61 sotto il 
titolo Iudicium de acceptis. $ 

Il P. BEA a sua volta scrive: « Possunt autem in omni cognitione 


1 op. cit, p. 55. 
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intellectuali cum s. Thoma distingui « acceptio rerum » et «iudicium 
de rebus acceptis ».? 

Il significato da attribuirsi all’acceptio rerum appare da quanto 
l'autore dice nel numero immediatamente seguente, dove l’identifica 
con la rivelazione. Ora rivelazione è manifestazione di nuovi concetti, 
di nuove verità ; dunque l’acceptio rerum è l'acquisto di nuovi concetti, 
di nuove verità. 

La stessa concezione appare dove dice che gli autori ispirati, non 
gratificati da Dio dell’acceptio rerum, sudano e si affannano per procu- 
rarsi le cognizioni necessarie da porre poi in iscritto. 

E nel n. 45, parlando della necessità dell’ispirazione del giudizio, 
scrive : « Undecumque hagiographus habet eas cognitiones quas in libro 
exprimere debet, requiritur motio intellectus ex parte Dei ad iudican- 
dum de veritatibus quae in libro inspirato enuntiandae sunt ». 

Infine, come abbiamo notato per il P. Vosté, l’autore dimostra di 
comprendere nell’acceptio rerum anche il giudizio umano sulle verità 
conosciute, quando afferma che tale giudizio dev'essere rinnovato sotto 
l'influsso divino perché sia veramente ispirato. 

Il significato di sudicium non è che un corollario di quanto abbiamo 
esposto riguardo all'acceptio. 


Tale è dunque la distinzione fra l’acceptio ed il iudicium secondo la 
quasi totalità degli autori moderni. Essi poi la ritengono fondamentale 
per il trattato dell’ispirazione e plaudono a s. Tomaso, che per il primo 
l’ha esplicitamente e chiaramente enunciata, allegando immancabil- 
mente la 2/2, q. 173, a. 2. 

Noi pure riteniamo giusta ed utile la distinzione che s. Tomaso fa 
nel luogo citato. Nello stesso tempo però crediamo che tale distin- 
zione, intesa nel senso or ora spiegato e comunemente ammesso dagli 
autori dei giorni nostri, non risponda al vero pensiero dell'Angelico. 

Riteniamo che secondo s. Tomaso, l’acceptio rerum consista nel rice- 
vere le immagini che servono a formare i concetti, quale principio og- 
gettivo, remoto o prossimo, dell’intellezione e non nell’acquisto dei 
concetti stessi; ed il iudicium consista nell'intellezione completa, com- 
prendendo indistintamente sia la semplice apprensione sia la seconda 
operazione dell’intelletto e non la sola seconda operazione. Giudicare 
sarebbe cioè un mero sinonimo di vedere, conoscere. 


atop. cita N 4I, D: 40: 
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Analisi della q. 173, a. 2 


Nel titolo dell'articolo s. Tomaso si domanda : « Utrum in prophe- 
tica revelatione imprimantur divinitus menti prophetae novae rerum 
species, an solum novum lumen ». E chiaro che l'interpretazione del- 
l'articolo dipende dal senso del termine species. Corrispondono queste 
ai concetti — cioè alle species expressae —, ovvero alle immagini che 
servono a formare i concetti, come principio, remoto o prossimo, del- 
l'intellezione ? Se le species designassero le idee, avremmo precisamente 
la questione che vi scorgono i moderni, e l'enunciato equivarrebbe esat- 
tamente a quest’altro: «La rivelazione profetica importa necessaria- 
mente l’infusione di nuove idee, la rivelazione di nuovi concetti, o sol- 
tanto l’infusione di un nuovo lume? ». Se invece le species designas- 
sero le immagini che servono a formare i concetti, l’interpretazione 
moderna mancherebbe affatto di base. Ora sembra che sia questo il 
caso. 

Nell'articolo primo della medesima questione, del quale il nostro è 
un naturale ed organico sviluppo, l’Angelico ricercava se i profeti in- 
tuiscano l’essenza stessa di Dio e concludeva all’impossibilità della vi- 
sione intuitiva e quindi alla necessità di specie create. « Et ideo, scrive, 
dicendum est quod visio prophetica non est visio ipsius divinae essen- 
tiae, neque in ipsa divina essentia vident ea quae vident, sed in quibus- 
dam similitudinibus, secundum illustrationem divini luminis ».4 Dun- 
que i profeti quanto vedono lo vedono in certe rappresentazioni e in 
virtù del lume divino; cioè, mediante le specie impresse, quale elemento 
determinante oggettivamente la cognizione profetica, e mediante il 
lume divino, quale principio elicitivo dell’atto conoscitivo. Proprio i 
due elementi di cui si parla nell’articolo secondo ; solo che qui s. To- 
maso si chiede se le specie impresse debbano essere infuse direttamente 
da Dio. 


Ma la dimostrazione decisiva l'abbiamo nel corpo dell'articolo. Con- 
sideriamolo quindi attentamente. 

S. Tomaso incomincia citando s. Agostino, il quale dice : « Cognitio 
prophetica maxime ad mentem pertinet»; passa quindi ad analizzare 
la cognizione della mente umana, ritrovandovi due cose da considerare: 
« Scilicet acceptionem, sive repraesentationem rerum, et iudicium de re- 
bus repraesentatis ». 


4 Cf. De Veritate, q. I2, a. 6. 
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Si noti subito che s. Tomaso fa l'analisi della cognizione e non del 
giudizio; quindi, se il contesto non esige una diversa interpretazione, 
sotto quel termine é compresa anche la semplice apprensione ; e sarebbe 
per lo meno strano che s. Tomaso lo restringa alla sola seconda opera- 
zione dell'intelletto. Dunque, per ora, sotto il termine cognitio pos- 
siamo comprendere anche la semplice apprensione, e per conseguenza 
s. Tomaso afferma che la semplice apprensione è costituita dall’acceptio 
o repraesentatio rerum e dal iudicium de rebus repraesentatis. Ora nella 
semplice apprensione questa distinzione non si vede con che cosa possa 
coincidere se non identificando l'acceptio rerum con l’immagine che 
serve a formare il concetto, ed il 2udicium con la formazione stessa del 
concetto, cioè con l’atto dell’intellezione. Quindi, se, come abbiamo 
detto, non vi è nulla in contrario nel contesto, è questo il senso di 
s. Tomaso. 


Continuando la lettura, troviamo : « Quando autem repraesentantur 
menti humanae res aliquae secundum aliquas species, et secundum 
naturae ordinem, primo oportet quod species repraesententur sensui, 
secundo imaginationi, tertio intellectui possibili, qui immutatur a spe- 
ciebus phantasmatum secundum illustrationem intellectus agentis. In 
imaginatione autem non solum sunt formae rerum sensibilium, secun- 
dum quod accipiuntur a sensu, sed transmutantur diversimode, vel 
propter aliquam transmutationem corporalem (sicut accidit in dormien- 
tibus et furiosis), vel etiam secundum imperium rationis disponuntur 
phantasmata in ordine ad id quod est intelligendum. Sicut enim ex 
diversa ordinatione earumdem litterarum accipiuntur diversi intel- 
lectus; ita etiam secundum diversam dispositionem phantasmatum 
resultant in intellectu diversae species intelligibiles ». 

Evidentemente qui si spiega il primo elemento che concorre alla 
cognizione della mente umana, cioè l'acceptio o repraesentatio rerum. 
E si dice che, quando questa acceptio avviene naturalmente, si compie 
in tre riprese, con la rappresentazione al senso, all'immaginazione, al- 
l'intelletto possibile. S. Tomaso non aggiunge altro riguardo al primo 
elemento della cognizione ; e quanto ha detto ci ha condotti sino alla 
rappresentazione delle cose fatta all’intelletto possibile; quindi ab- 
biamo le premesse per l’intellezione, ma non l’abbiamo ancora rag- 
giunta ; e per conseguenza, l’acceptio rerum di s. Tomaso non può con- 
sistere nei concetti delle cose, 1 quali sono il prodotto dell'intellezione ; ma 
unicamente nell'immagine, principio parziale, remoto o prossimo, della 
medesima. 
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S. Tomaso prosegue : « Iudicium autem humanae mentis fit secun- 
dum vim intellectualis luminis ». Con queste parole l’Angelico esprime 
il secondo elemento della cognizione, che la completa, e che si compie 
in virtù del lume intellettuale. 

Il significato di iudicium è in stretta dipendenza da quello di acceptio 
rerum ; dimostrato quindi il senso di immagine o specie impressa per 
questa, ne segue per quello, come necessario corollario, il senso di intel- 
ezione, discernimento e visione del vero contenuto e rappresentato 
nell’acceptio rerum o species. 


Fatta l’analisi della cognizione umana naturale, s. Tomaso l’applica 
al caso della profezia ed asserisce l’intervento divino soprannaturale 
riguardo ad ambedue gli elementi in essa riscontrati ; cioè, sia rispetto 
al iudicium, infondendo il lume intellettuale, sia rispetto all’acceptio, 
somministrando le immagini.5 

A proposito poi dell’influsso divino soprannaturale in questo secondo 
elemento, l'Angelico dice che vi ha analogia tra la rivelazione profe- 
tica e l’opera del maestro umano che fornisce al discepolo le immagini 
delle cose da apprendere ; mentre al contrario nega a questi, diversa- 
mente che a Dio, qualunque intervento nel primo elemento della cogni- 
zione. Ora se l'acceptio rerum ed il iudicium de rebus acceptis corri- 
spondono rispettivamente all’acquisizione delle idee ed alla seconda 
operazione dell’intelletto, non si vede come s. Tomaso possa affermare 
l'intervento umano del maestro nel primo elemento della cognizione e 
negarlo nel secondo. Se infatti l’acquisizione delle idee si prende non 
nel suo elemento oggettivo e specificativo della cognizione, ma, come 
vogliono gli autori moderni, nel suo elemento soggettivo, elicitivo del- 
l'apprensione delle idee e di queste generativo, è identica la posizione 
del maestro umano sia rispetto all’acquisizione delle idee sia rispetto 
al giudizio ; giacchè apprensione e giudizio sono egualmente due atti 
dell'intelletto, ai quali l'uomo, soggettivamente, è del pari impossibili- 
tato di concorrere. Al contrario si vede molto bene come il maestro 
umano possa concorrere nel primo elemento della cognizione, se questo 
consiste nel ricevere le immagini; e concorrere soltanto in questo, se 
il secondo elemento coincide con l'atto dell'intelletto discernente la 
verità rappresentata nelle medesime. 

E data questa interpretazione si capisce pure molto bene il giudizio 


5 Quando s. Tomaso afferma l'intervento divino nei due elementi concor- 
renti alla cognizione, non vuole asserire che in ogni singola profezia Dio inter- 
venga necessariamente in ambedue gli elementi, ma solo che si ha questo doppio 
intervento nel dono della profezia, preso in concreto come è di fatto avvenuto. 


mx 


« ACCEPTIO RERUM » E « JUDICIUM DE REBUS ACCEPTIS » SI 


di s. Tomaso sulla precellenza nella profezia del primo elemento in 
confronto col secondo. « Horum autem duorum, — può dire con ogni 
diritto, — principalius est primum in prophetia, quia iudicium est com- 
pletivum cognitionis ». Si, il ¿udicium ossia il discernimento, la visione 
della verità, è ben più importante e più nobile dell’acceptio o reprac- 
sentatio rerum, perché completivo, anzi, come s. Tomaso avrebbe potuto 
dire, perchè costitutivo della cognizione.® 

Con ció si comprende anche facilmente la conseguenza che ne trae 
S. Tomaso: «Et ideo si cui fiat divinitus repraesentatio aliquarum 
rerum per similitudines imaginarias (ut Pharaoni et Nabuchodonosor), 
aut etiam per similitudines corporales (ut Balthasar), non est talis 
censendus propheta, nisi illuminetur eius mens ad iudicandum ; sed 
talis apparitio est quiddam imperfectum in genere prophetiae. Unde 
a quibusdam vocatur extasis prophetiae, sicut et divinatio somnio- 
rum. Erit autem propheta, si solummodo intellectus eius illuminetur 
ad iudicandum etiam ea quae ab aliis imaginarie visa sunt, ut patet 
de Ioseph, qui exposuit somnium Pharaonis ». 

Già fin dal primo articolo della questione 171 l'Angelico ci ha detto 
che la profezia consiste principalmente nella cognizione ed ora ci ha 
asserito che il «iudicium est completivum cognitionis»; è quindi lo- 
gico che neghi l'appellativo di profeta a chi contempla un quadro 
senza nulla comprendere di ció che rappresenta ; come, d'altra parte, 
è pure logico chiamare profeta chi, sebbene non abbia la contempla- 
zione immediata del quadro, ad una semplice descrizione di questo, 
intuisce tutta la verità in esso rappresentata. 

La qual cosa non pregiudica in nessun modo l'asserzione che colui il 
quale assomma in sé i due elementi divini della cognizione profetica è 
profeta nel senso più pieno. « Maxime propheta est qui utroque praecel- 
lit, ut scilicet videat in spiritu corporalium rerum significativas simili- 
tudines, et eas vivacitate mentis intelligat ». 


Non si vede invece come i moderni possano con la loro interpreta- 
zione dell'acceptio e del iudicium dare una spiegazione plausibile delle 
parole di s. Tomaso. 

A parte i termini usati : « repraesentatio rerum per similitudines ima- 
ginarias aut corporales», non si vede proprio che idee abbiano da 
Dio ricevuto il Faraone, Nabucodonosor e Balthasar. Non v'ha dubbio 


$ Non occorre rilevare l'errore di coloro che in queste parole: « Quia iudi- 
cium est completivum cognitionis», vedono l'asserto dei filosofi: «Veritas proprie 
in iudicio habetur». 
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` che questi hanno ricevuto 1'acceptio rerum ; se quindi questa equivale 
all’acquisizione di idee, dovrebbe pur apportarne loro qualcuna. Li 
vediamo invece affannarsi a ricercare chi loro sveli il significato delle 
visioni. Segno questo evidente che tali visioni non li hanno illuminati 
affatto. La loro mente si è fermata alla materialità del segno, senza 
per nulla penetrarlo sotto la formalità di segno. Cosi il Faraone ha bensi 
visto le vacche e le spighe in quanto tali, ma non ha intravveduto 
affatto e neanche sospettato che rappresentassero anni di abbondanza 
e di successiva carestia. Egli ha quindi avuto il segno rappresentativo 
del pensiero di Dio, ma gli é mancato il lume per giudicare, ossia discer- 
nere, intendere la verità in quel segno rappresentata. 

E diciamo intendere senza timore di falsare il pensiero di s. To- 
maso. Giudicare infatti equivale senza dubbio ad intendere. Ce lo dice 
s. Tomaso stesso quando riporta le parole di s. Agostino : « Maxime 
propheta est qui utroque praecellit, ut scilicet videat in spiritu corpora- 
lium rerum significativas similitudines, et eas vivacitate mentis intel- 
ligat ». 

È quindi chiaro che acceptio rerum e iudicium de rebus acceptis non 
possono identificarsi rispettivamente con la semplice apprensione e la 
seconda operazione dell'intelletto. 

E facendo un passo più oltre, argomentiamo : ora l'intendere non è 
solo del giudizio, ma anche della semplice apprensione, per non dire, 
con una parte dei filosofi, che lo stesso giudizio non é altro che un 
percepire, un vedere, un apprendere il nesso che intercorre fra due idee ; 
quindi, come già abbiamo notato, s. Tomaso fa l'analisi della cognizione 
e non soltanto del giudizio ; e per conseguenza, il duplice elemento in 
quella riscontrato si deve applicare anche alla semplice apprensione. 
E con ció resta quindi fermo che il contesto, anziché opporsi, esige 
per il termine cognitio il senso di conoscenza intellettiva la più com- 
prensiva e non ristretta al giudizio formale. 


Ma vi ha ancora di più. I moderni interpreti identificano, come 
abbiamo visto, l’acceptio rerum soprannaturale con la rivelazione. È 
quindi logico che chi ha da Dio l’acceftio rerum, nel caso di cognizioni 
hic et nunc naturalmente inconoscibili, sia in senso stretto profeta, 
perchè « prophetae cognoscunt ea quae sunt procul et remota ab ho- 
minum cognitione »?; al contrario, che colui il quale non la riceve 
non si possa dire in senso stretto profeta. Ed avremmo così il bel ri- 


7.Sum; theol, 2/2, q. 171, a. 1 in c. 
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sultato che il Faraone, Nabucodonosor e Balthasar, contro l'esplicita 
asserzione di s. Tomaso, sarebbero veri profeti, perché avrebbero avuto 
l’acceptio soprannaturale di cose naturalmente inconoscibili ; invece 
Giuseppe, parimenti contro l'esplicita asserzione di s. Tomaso, non 
sarebbe tale, sebbene abbia conosciuto anche il futuro contingente, 
giacchè non ha ricevuto da Dio l’acceptio rerum; mentre l'Angelico 
Scrive : « Ad prophetiam propriissime pertinet revelatio eventuum fu- 
turorum : unde et nomen prophetiae sumi videtur ».8 


Proseguendo il suo articolo, s. Tomaso enumera i diversi casi in cui Dio 
fornisce al profeta l’acceptio rerum soprannaturalmente. « Repraesentan- 
tur autem, — scrive, — divinitus menti prophetae quandoque quidem 
mediante sensu exterius quaedam formae sensibiles, sicut Daniel vidit 
scripturam parietis, ut legitur Daniel 5 ; quandoque autem per formas 
imaginarias, sive omnino divinitus impressas, non per sensum acceptas 
(puta si alicui caeco nato imprimerentur in imaginatione colorum si- 
militudines), vel etiam divinitus ordinatas ex his quae a sensibus sunt 
acceptae, sicut Ieremias vidit ollam succensam a facie aquilonis, ut ha- 
betur Ierem. r ; sive etiam imprimendo species intelligibiles ipsi menti 
sicut patet de his qui accipiunt scientiam, vel sapientiam infusam, 
sicut Salomon et Apostoli ». 

I termini usati, come al solito, parlano eloquentemente in favore 
della nostra interpretazione. I casi poi enumerati, come abbiamo già 
visto per l’acceptio naturale, non ci conducono fino alle idee, ma tutt'al 
più alla specie intellettuale impressa; giacché nessuno vorrà certo 
affermare che, quando Dio fornisce al profeta un'immagine corporale 
o fantastica, ipso facto imprima idee nella sua mente. Ma è a questo 
punto che, secondo s. Tomaso, interviene necessariamente il lumen 
infusum, il quale, emettendo l’atto intellettivo, giudica divinamente 
delle specie, siano esse naturalmente o soprannaturalmente acquisite, 
e forma le idee. 

Riferendosi poi ai casi di acquisizione naturale, s. Tomaso continua: 
«Lumen autem intellegibile quandoque quidem imprimitur menti hu- 
manae divinitus ad iudicandum ea quae ab aliis visa sunt ; sicut dictum 
est de Ioseph, et sicut patet de Apostolis, quibus Dominus aperuit sen- 
sum, ut intelligerent Scripturas, ut dicitur Lucae 24, 45, et ad hoc per- 
tinet interpretatio sermonum ; sive etiam ad diiudicandum secundum 
divinam veritatem ea quae cursu naturali homo apprehendit; sive 
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etiam ad diiudicandum veraciter et efficaciter ea quae agenda sunt, 
secundum illud Isaiae, 63,14: Spiritus Domini ductor eius fuit ». 

Abbiamo qui un altro e perspicuo argomento in nostro favore. Si 
tratta, per ammissione stessa dei sostenitori della sentenza opposta, 
dei casi in cui l'acceptio rerum è naturale ; quindi, prima che il profeta 
riceva il lume infuso dovrebbe possedere le idee sulle quali esercitare 
il iudicium elevato. Non ci sembra però che le cose stiano proprio cosi. 
S. Tomaso adduce dapprima due esempi concreti: quello di Giuseppe 
che interpreta il sogno del Faraone e quello degli Apostoli, ai quali 
«Dominus aperuit sensum, ut intelligerent Scripturas». Nel primo 
caso, Giuseppe, gratificato da Dio solo del lume intellettuale, dovrebbe 
ricevere le idee dal Faraone che gli espone il suo sogno, mentre é pro- 
prio lui che ne va in cerca. In quanto agli Apostoli il testo parla anche 
troppo chiaro perché abbia bisogno di commenti ; l'illustrazione divina 
é data loro «ut intelligerent Scripturas ». 

È dunque chiaro che l'acceftio rerum somministrata a Giuseppe dal 
Faraone non gli ha fornito nessuna idea, ma unicamente l'immagine 
delle vacche e delle spighe ; Dio poi gli ha fornito il suo lume, non sol- 
tanto per emettere un giudizio divinamente certo su idee già natural- 
mente apprese, ma precisamente e principalmente per farsi un'idea 
del significato di quella immagine ; cioè, perché gli si rivelasse la ve- 
rità contenuta sotto quel segno. Similmente é degli Apostoli, ai quali il 
Signore illumina la mente, non per capire quello che già avevano in- 
teso, ma perché si rivelasse loro il significato della Scrittura, che bensi 
conoscevano naturalmente nella sua materialità, ma che per loro era 
rimasta impenetrabile come un libro chiuso. 

Così pure negli altri due esempi più generici, quando s. Tomaso 
parla del lume infuso per giudicare delle cose che si apprendono nel 
corso naturale degli eventi o per giudicare sul da farsi, non si tratta 
unicamente di dare un giudizio di valore divino su cose già note, ma 
di conoscere per la prima volta il significato di ciò che si svolge sotto i 
nostri occhi e di sapere con certezza divina quello che è più conve- 
niente di fare. 

Da quanto abbiamo esposto é ovvio il senso della conclusione nel 
corpo dell'articolo in questione : « Sic igitur patet quod prophetica re- 
velatio quandoque quidem fit per solam luminis influentiam, quan- 
_ doque autem etiam per species de novo impressas vel aliter ordinatas ». 


Non é questione di nuove idee o meno, ma solo di nuove immagini o 
meno. 


Re j—— 
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S. Tomaso e s. Agostino; 


È incontestabile la dipendenza di s. Tomaso, riguardo al suo trat- 
tato De Prophetia ed in modo speciale nel nostro articolo, dal libro 
12 del De Genesi ad litteram di s. Agostino ; dipendenza tale che il 
P. Zarb ha potuto scrivere : « Siam certi di non sbagliare se affermiamo 
che in questo lungo articolo prende quasi tutto il materiale da s. Ago- 
stino, presentandolo in una forma ancor più limpida e convincente 
nella luce della teoria aristotelica della cognizione »9 È quindi ovvio 
di rimontare a s. Agostino per una esatta interpretazione di s. Tomaso. 

E perd opportuno notare subito il diverso punto di vista dei due 
Dottori. S. Tomaso ricerca l'influsso divino nella rivelazione profetica: 
fin dove puó arrivare e dove sia strettamente necessario. S. Agostino 
invece espone semplicemente le varie specie di visioni : corporale, spi- 
rituale ed intellettuale ; dal che deduce l'appartenenza della profezia 
propriamente detta a quest'ultima visione. 

Ma dove i due Dottori si ritrovano — ed é quello che a noi interessa 
— è la base del loro dire ; l'analisi, cioè, della cognizione umana natu- 
rale con la relativa applicazione alla cognizione profetica. 

Secondo s. Agostino la genesi normale di una cognizione avviene 
mediante la triplice visione or ora nominata: a) la visione corporale 
d'un oggetto esterno ; b) la visione spirituale della rappresentazione in- 
terna di quello ; c) la visione intellettuale dell'oggetto di cui la rappre- 
sentazione interna è il segno.10 

La terminologia agostiniana sorprende certamente un tomista ; in 
modo speciale quello spirituale detto della seconda visione. Ma non 
vi ha dubbio alcuno sul suo significato. E risaputo che secondo s. Ago- 
stino spirituale equivale a immaginario. Del resto è facile dimostrarlo. 
Spiegando infatti l’uso del termine lingua in s. Paolo, egli scrive : 
« Satis indicat [s. Paolo] eam se linguam hoc loco appellare, ubi sunt 
significationes velut imagines rerum ac similitudines, quae ut intelli- 
gantur, indigent mentis obtutu. Cum autem non intelliguntur, im spi- 
ritu eas dicit esse, non in mente ». Come si vede, s. Agostino fa lo 
spirito la sede delle immagini. Inoltre nello stesso luogo e per lo stesso 
scopo scrive ancora : « Translato verbo linguam appellavit quamlibet 
signorum prolationem priusquam intelligantur: quo cum intellectus 
accesserit, qui mentis est proprius, fit revelatio, vel agnitio, vel pro- 
? Angelicum, 15 (1938), p. 192. 


10 Cf. ML, 34, 462-3. 
11 ML, 34, 460. 
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phetia, vel doctrina»; dove appare che, restando nel campo dello 
spirito, non si- hanno che rappresentazioni del vero, senza nessuna com- 
prensione, senza nessuna idea del medesimo. A ciò è necessaria l’opera 
della mente, con l’intellezione della quale si produce la « Revelatio, 
vel agnitio, vel prophetia, vel doctrina ». 

E passando al caso della profezia, da tale premessa s. Agostino trae 
la conseguenza che senza la visione intellettuale non vi è vera e pro- 
pria profezia nè vero e proprio profeta. Si legga con attenzione il se- 
guente testo, lungo sì, ma luminoso e per noi fondamentale. «Proinde, — 
scrive, — quibus signa per aliquas rerum corporalium similitudines de- 
monstrabantur in spiritu nisi accessisset mentis officium, ut etiam in- 
telligerentur, nondum erat prophetia; magisque propheta erat, qui 
interpretabatur quod alius vidisset, quam ipse qui vidisset. Unde ap- 
paret magis ad mentem pertinere prophetiam, quam ad istum spiritum, 
qui modo quodam proprio vocatur spiritus, vis animae quaedam mente 
inferior, ubi corporalium rerum similitudines exprimuntur. Itaque ma- 
gis Ioseph propheta, qui intellexit quid significarent septem spicae 
et septem boves, quam Pharao qui eas vidit in somnis (Gen. 4r, 1-32). 
Illius enim spiritus informatus est, ut videret ; huius mens illuminata. 
ut intelligeret. Ac per hoc in illo erat lingua, in isto prophetia ; quia 
in illo rerum imaginatio, in isto imaginationum interpretatio. Minus 
ergo propheta, qui rerum quae significantur, sola ipsa signa in spiritu 
per rerum corporalium imagines videt; et magis propheta, qui solo. 
earum intellectu praeditus est : sed et maxime propheta, qui utroque 
praecellit, ut et videat in spiritu corporalium rerum significativas si- 
militudines, et eas vivacitate mentis intelligat, sicut Danielis excel- 
lentia tentata est et probata, qui regi et somnium quod viderat dixit, 
et quid significaret aperuit (Dan. 2, 27-45, et 4, 16-24). Et ipsae quippe 
imagines corporales in spiritu eius expressae sunt, et earum intellectus 
revelatus in mente ».12 

Ci permetta ora il lettore una donanda : s. Agostino chiama forse 
profeta colui che già possedendo delle idee porta su di esse un giudizio 
divino? No per certo. Egli neppure accenna ad un tale giudizio ; dice 
invece che il profeta, sotto l'illuminazione divina, intende allora per 
la prima volta il significato delle immagini impresse nella sua fanta- 
sia ; e se vi è un giudizio, questo non riguarda le idee, ma il contenuto 
di quelle immagini, discernendolo e riconoscendolo nelle medesime. Il 
che, se non esclude la seconda operazione dell'intelletto in quanto ri- 
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conoscimento della conformità dell'idea all'oggetto rappresentato, pri- 
mieramente e principalmente designa la semplice apprensione. . 

Ed ora ricordi il lettore che s. Tomaso nel suo articolo dipende quasi 
in tutto da questa dottrina agostiniana. È ben vero che tra i due Dot- 
tori vi sono differenze causate dal platonismo dell'uno e dall'aristote- 
lismo dell'altro ; ma non si dura fatica per vedere la sostanziale comu- 
nanza nelle idee basilari. Né vi é bisogno di meticolose dimostrazioni 
per vedere la corrispondenza dell’acceptio rerum di s. Tomaso alle 
prime due visioni di s. Agostino, e del tudiciwm de rebus acceptis alla 
visione intellettuale ; con la naturale e ovvia conseguenza che per 
l'Angelico l’acceptio rerum non sono le idee, ma l'oggetto esterno o la 
sua immagine, ed il iudicium non è la seconda operazione dell'intelletto, 
ma primieramente e principalmente la semplice apprensione. 


- Contra Gentes l. 3, c. 154. 


La nostra interpretazione della Somma 2/2, q. 173, a. 2 trova un 
valido appoggio nel Contra Gentes, 1. 3, c. 154. Anche qua s. Tomaso 
ci descrive il processo della rivelazione divina ; rivelazione che, come 
nella Somma, si estende non solo a ció che é naturalmente inconosci- 
bile, ma a quello pure che non supera l'intelligenza umana lasciata 
alle sole sue forze; giacché «Per divinam gratiam non solum reve- 
lantur hominibus divina, sed etiam aliqua de rebus creatis: quod ad 
scientiam pertinere videtur ».13 

Parlando dapprima della rivelazione delle cose divine, s. Tomaso 
Scrive: «Quae quidem revelatio fit quodam interiori et intelligibili 
lumine mentem elevante ad percipiendum ea ad quae per lumen 
naturale intellectus pertingere non potest ».14 Qui incontriamo subito 
lelemento principale della profezia, il lume intellettuale, del quale 
però non vi si dice che sia dato ad iudicandum, ma ad percipiendum ; 
il che, se non esclude la percezione del giudizio, si riferisce prima di 
tutto alla semplice apprensione. 

Aggiunge poi l'Angelico : «Cum praedicto autem lumine mentem 
interius illustrante, adsunt aliquando in divina revelatione aliqua exte- 


riora vel interiora cognitionis auxilia: utpote aliquis sermo, vel exte- 


rius sensibiliter auditus, qui divina virtute formetur ; aut etiam inte- 
rius per imaginationem, Deo faciente, perceptus ; sive etiam aliqua 


13 Contra Gentes, ed. leon., l. 3, c. 154, p. 450, col. a. 
14 Tyi p 449, cola. b: 
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corporaliter visa exterius a Deo formata, vel etiam interius in imagi- 
natione descripta ; ex quibus homo, per lumen interius menti impres- 
sum, cognitionem accipit divinorum ». Ed ecco il secondo elemento 
della cognizione profetica ; il quale, sebbene non sia qui battezzato 
col nome di acceptio rerum, le risponde esattamente. La sua funzione 
poi è inequivocabilmente indicata dalle parole «ex quibus homo, per 
lumen interius menti impressum, cognitionem accipit divinorum ». 
L'acceptio rerum non sono le idee in quibus il profeta contempla la 
verità, ma le immagini ex quibus trae la verità. E questa operazione, 
invece di essere presupposta, viene compiuta precisamente dal lumen 
interius menti impressum ; il quale non compare per pronunciare sen- 
tenza intorno ad una causa ben meditata e discussa, ma ut cognitio- 
nem accipiat divinorum,.Ed è tanto vero che l’acceptio rerum non s'iden- 
tifica con le idee, che s. Tomaso conclude : « Unde huiusmodi auxilia 
sine interiori lumine ad cognitionem divinorum non sufficiunt; lumen 
autem interius sufficit sime istis », 


Interpreti di s. Tomaso. 


Ma non siamo neppure soli ad interpretare s. Tomaso nel modo 
esposto. É vero che tra i molti autori moderni consultati non ne ab- 
biamo incontrato uno solo che concordasse con noi; peró, a quanto 
pare, i commentatori di s. Tomaso anteriori alla questione moderna 
dell'ispirazione hanno dato la medesima interpretazione che noi ora 
difendiamo. Non vogliamo generalizzare, ma è sintomatico che i due 
primi ed unici autori capitatici fra le mani, il Caetano ed il Sylvius, 


siano con noi. 


Il CAETANO si chiede esplicitamente che cosa intenda s. ‘Tomaso per 
acceptio, e scrive : «In articulo secundo eiusdem quaestionis nota tria : 
Primum est, quid acceptionis nomine Auctor intelligat, cum saepe dicit 
ad cognitionem concurrere duo, scilicet acceptio seu receptio, et iudi- 
cium, Intelligit enim per acceptionem ipsam specierum repraesentan- 
tium receptionem : specierum, inquam, in toto vel in parte novarum, 
vel noviter ordinatarum ad aliquam cognitionem ».15 

Se qualcuno insistesse nel vedere nell’acceptio le specie espresse, ri- 
fletta che queste sono già la cognizione in atto, mentre il Caetano 
con l'Angelico parla di specie ordinate alla cognizione. Consideri inoltre 


15 Sum. theol, ed. leon., 2/2, q. 173. a. 2, comm. n. I. 
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quanto il medesimo Caetano scrive riguardo alla generazione delle 
specie intelligibili ; specialmente come, dato il fantasma, «Nihil aliud 
requiritur ad generationem speciei intelligibilis nisi lumen intellectus 
agentis, quod, quantum est ex se, semper est paratum agere: et si- 
militer paratus est intellectus possibilis recipere ».16 Ora l'intelletto 
agente non ha nulla da operare sulle specie intelligibili espresse ; come, 
d'altra parte, l'intelletto possibile non le riceve ma le produce. 

E se tale è l'acceptio, è ovvio che il iudicium non può essere altro 
che la semplice intellezione. 


Questo senso del iudicium lo troviamo esplicitamente e chiaramente 
nel SvLvius. Afferma questi che nella cognizione profetica non è ne- 
cessaria l’acceptio rerum soprannaturale, ma che tuttavia talvolta av- 
viene « Novas rerum species imprimendo, vel eas quae iam antea ge- 
nitae erant, novo modo novoque ordine ad abstrusae rei significatio- 
nem ordinando et componendo ; ac insuper lumen supernaturale infun- 
dendo, ad intelligendum quid per eas significetur ».1* 1 'intellezione dun- 
que e le idee non sono opera dell’acceftio, ma del lume infuso, il quale, 
precisamente in questa opera d'intellezione, esercita il suo giudizio ; 
giudizio quindi che non riguarda verità già note, ma le immagini, ri- 
cercando il loro significato. 

Tale interpretazione viene confermata subito dopo dalle parole : 
«Istud lumen facit ut propheta supra naturalem suae mentis faculta- 
tem iudicet, quid significetur per imagines rerum divinitus ostensas » ; 
e più sotto é ancora ribadita con queste altre : « Caeterum etsi ut quis- 
piam sit verus propheta, utque eius cognitio sit prophetica sufficiat, 
quod infundatur ei novum lumen ad cognoscendum et praenunciandum 
res longe ab humana cognitione remotas ; sicut patet de Ioseph loco 
iam allegato, et de Daniele c. 4 suae Prophetiae ubi visionem a Na- 
buchodonosor narratam fuit interpretatus: maxime tamen propheta 
est, qui utroque praecellit, id est qui ex corporalium rerum significa- 
tivas similitudines videt, et quid per eas significetur intelligit ». 


Somma, 2/2, q. 174, a. 2. 


Sarebbe facile addurre altri argomenti, ma ci siamo già dilungati 
anche troppo. Non possiamo perd passare sotto silenzio l'ad tertium 
LOS Evie ties PT. 


17 SyLVIUS F., Opera Omnia, Venetiis, 1726, Comm. in Sum. theol. S. Th., 
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della 2/2, q. 174, a. 2,18 con tanta fiducia invocato dagli autori moderni. 
Ecco il testo : « Si vero lumen intellectuale alicui divinitus infundatur, 
non ad cognoscendum aliqua supernaturalia, sed ad iudicandum se- 
cundum certitudinem veritatis divinae ea quae humana ratione co- 
gnosci possunt, sic talis prophetia intellectualis est infra illam quae 
est cum imaginaria visione ducente in supernaturalem veritatem: 
cuiusmodi prophetiam habuerunt omnes illi qui numerantur in ordine 
prophetarum ; qui etiam ex hoc specialiter dicuntur prophetae, quia 
prophetico officio fungebantur. Unde ex persona Domini loquebantur, 
dicentes ad populum: Haec dicit Dominus, quod non faciebant illi 
qui hagiographa conscripserunt ; quorum plures loquebantur frequen- 
tius de his quae humana ratione cognosci possunt, non quasi ex per- 
sona Dei, sed ex persona propria, cum adiutorio tamen divini luminis». 

Vorrebbero gli autori moderni che qui s. Tomaso affermi esplicita- 
mente l'elevazione del giudizio dell'agiografo per giudicare delle idee 
apprese naturalmente in precedenza. Ma non ci sembra giusto il senso 
attribuito al verbo iudicare, base della loro interpretazione. 

Nel presente articolo s. Tomaso ricerca « Utrum excellentior sit pro- 
phetia quae habet visionem intellectualem et imaginariam, quam ea 
quae habet visionem intellectualem tantum »; cioé, se sia piü eccel- 
lente la cognizione profetica che, oltre all'infusione del lume profetico, 
importa l’infusione di nuove specie immaginarie, ovvero se sia più ec- 
cellente la cognizione profetica che importa solo l'infusione del lume 
o, tutt'al più, nuove specie intelligibili. Al che nel corpo dell'articolo 
risponde : « Manifestum est autem quod manifestatio divinae veritatis 
quae fit per nudam contemplationem ipsius veritatis, potior est quam 
illa quae fit sub similitudine corporalium rerum ; magis enim appro- 
pinquat ad visionem patriae, secundum quam in essentia Dei veritas 
conspicitur. Et inde est quod prophetia per quam aliqua supernatura- 
lis veritas conspicitur secundum intellectualem visionem, est dignior 
quam illa in qua veritas supernaturalis manifestatur per similitudinem 
corporalium rerum, secundum imaginariam visionem ». 

Nell'ad tertium, pur ritenendo la superiorità della profezia con la 
sola visione intellettuale sotto l’aspetto generico di cognizione, concede 
però una certa precellenza, o meglio, un particolare diritto di chiamarsi 
profezia a quella che importa la visione immaginaria, perchè, sotto 
l'aspetto specifico di profezia, questa involve una certa quale oscurità, 
che appunto si riscontra sotto il velo dell'immagine. E ciò supposto 
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che sia identico l'oggetto conosciuto in ambedue i casi di visione. Che 
se invece la visione intellettuale riguarda cose naturalmente conoscibili 
e la visione immaginaria cose soprannaturali, questa è senz'altro più 
eccellente della prima. E quest'ultimo confronto che vien fatto nel 
testo allegato dagli autori moderni e da noi riportato. 


È facile scorgere che l'oggetto materiale in discussione nel presente 
articolo é lo stesso che quello dell'articolo secondo della questione 173, 
già da noi esaminato. Infatti, là si trattava dei vari modi di cognizione 
profetica ; qui sono gli stessi modi di cognizione che vengono in que- 
stione, ma contrapposti, per classificarli secondo la loro perfezione. 
S. Tomaso in tutto l'articolo mette a confronto cognizione con cogni- 
zione, che differiscono solo in ragione dell'elemento immaginativo in- 
fuso o meno, ed in ragione dell'oggetto naturale o soprannaturale, non 
nel fatto che una abbia con l'infusione divina del giudizio anche l'infu- 
sione della semplice apprensione ; e l'altra, ad un'apprensione natu- 
rale, unisca l'infusione divina soltanto del giudizio. In ambedue i casi si 
tratta di cognizione perfetta, che importa sia la semplice apprensione 
sia il giudizio ; cioé, almeno la conoscenza riflessa della conformità 
della semplice apprensione con la realtà delle cose. Quando dunque 
lAngelico parla d'infusione del lume divino ad cognoscemdum aliqua 
supernaturalia, oppure ad iudicandum secundum certitudinem veritatis 
divinae ea quae humana ratione cognosci possunt, con i due verbi : cogno- 
scere e iudicare, vuole esprimere l'identico atto intellettuale conosci- 
tivo completo, esistendo un'unica differenza da parte dell'oggetto, so- 
prannaturale o naturale. Il verbo iudicare non si restringe in nessun 
modo, come vogliono i moderni, alla seconda operazione dell'intelletto 
esercitata su verità già naturalmente note. I due termini sono quindi 
perfettamente sinonimi. 

Del resto tale sinonimia ce l'attesta chiaramente 10 stesso s. Tomaso, 
usando indifferentemente i due termini. Infatti, nell'articolo terzo della 
medesima questione, scrive : « Respondeo dicendum quod, sicut dictum 
est, prophetia in qua per lumen intelligibile revelatur aliqua veritas 
supernaturalis per imaginariam visionem, medium gradum tenet inter 
illam prophetiam in qua revelatur supernaturalis veritas absque ima- 
ginaria visione, et illam in qua per lumen intelligibile absque imagi- 
naria visione dirigitur homo ad ea cognoscenda vel agenda quae per- 
tinent ad humanam conversationem »; e poco piü sotto: «Secundus 
autem gradus prophetiae est cum aliquis ex interiori lumine illustratur 
ad cognoscendum aliqua, quae tamen non excedunt limites naturalis 
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cognitionis »;19 Per sua esplicita confessione, s. Tomaso qui non fa 
che ripetere quanto ha asserito nel testo in questione; ma, come ve- 
diamo, al verbo iudicare ha sostituito cognoscere ; dunque è evidente 
la loro sinonimia. | 


* 
x k 


Concludendo ci sembra di poter riaffermare legittimamente che 
acceptio rerum e iudicium de rebus acceptis nella Somma, 2/2, q. 173 
a. 2 non abbiano il senso loro comunemente attribuito dagli autori 
moderni, cioè : rispettivamente di prima e seconda operazione dell'in- 
telletto ; ma quello da noi spiegato e difeso, cioè : rispettivamente di 
accezione delle immagini che servono a formare i concetti, quale prin- 
cipio oggettivo, remoto o prossimo, dell'intellezione, e di intellezione 
semplicemente. 

Non vogliamo però con questo dire che sia falsa la distinzione degli 
autori moderni, e nemmeno che non sia fondata sulla dottrina del- 
l'Angelico. Tale questione per ora non c'interessa. Solo contestiamo 
agli autori moderni la legittimità di fondare la loro distinzione sulla 
Somma, 2/2 q. 173 a. 2. 


Roma, 1947 


FR. REDENTO MARIA DELLA Croce O.C.D. 


19 Si noti che s. Tomaso parla di cose che vengono conosciute per la prima 
volta. Scrive il SYLVIUS : « Proximus ab infimo prophetiae gradus est, cum 
aliquis ex interiori ac supernaturali lumine illustratur ad cognoscendum ea quae 
naturaliter non cognoscit; talia tamen sunt, ut non excedant limites cogni- 
tionis naturalis» (in loco, conclusio II). 


AUTOUR D'UN *PANGE LINGUA" 


Ulysse Chevalier, dans son Repertorium hymnologicum,! a recensé 
un nombre important —plus de cent-vingt —de paraphrases de l'hymne 
célèbre Pange lingua. Il en est une au moins cependant qui a échappé 
à ses sagaces recherches, ainsi d'ailleurs que tout le contenu d'un mince 
recueil dû à la plume de Jean Morel, principal du collège de Reims en 
l'Université de Paris, et qu'il intitula : Appendix ad hymnos sacros 
nuper editos? 

Notre Pange lingua débute par ces vers: 


Pange lingua gloriosi 
Corporis miraculum 


et retrace tout au long l'histoire du prodige eucharistique connu sous 
le nom de miracle des Billettes. 


Transportons-nous un instant dans le Paris de Philippe-le-Bel. En 
une rue étroite du Marais, la rue des Jardins, qui reliait la rue de la 
Verrerie à la rue de la Bretonnerie, s'élevait à main droite, à peu près 
au milieu, la maison du juif Jonathas.? Il vivait là avec sa femme 
et ses deux enfants, une fillette et un petit garçon, et il semble bien 
qu'il y vécüt d'usure. 

Ian 1290, sur la fin de la Semaine sainte, une femme du voisinage 
vient le trouver. Elle avait engagé chez lui, « pour trente sols parisis »* 
sa seule robe convenable, et elle le suppliait de la lui préter pour le 
jour de Páques,? afin de n'étre point plus mal vêtue que les autres 
en cette fête. Tremblante, elle attend le résultat de sa requête, Jona- 
thas ne la rejette pas ; seulement, il lui propose un marché : il lui rendra 
sa robe, non pas un jour, mais définitivement, il la tiendra méme quitte 


1 CHEVALIER (ULYSSE), Repertorium hymnologicum... — Louvain 1892-1904. 
In-8°. 

2 MOREL, (JEAN), Appendix ad hymnos sacros nuper editos... — Parisiis 1624. 
In-4°. 


3 Son nom est donné par les Chroniques de Saint-Denis. 
4 SÉGUIER (JÉROME), Histoire miraculeuse de la saincte Hostie gardée en 


l'église de S. Jean-en-Gréve... — Paris 1604. In-89, p. 9; et THÉODORIC DE 
SAINT-RENÉ (LE P.), Remarques historiques données à l'occasion de la sainte 
Hostie miraculeuse... — Paris 1725. In-89, T. I, p. 258. 
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des trente sols, si, en échange, elle lui apporte ce pain que les chré- 
tiens disent étre leur Dieu et qu'elle veut aller recevoir. Coquette et 
intéressée, poussée peut-étre par une pauvreté extréme, la malheu- 
reuse accepte. 

Au matin de Páques, elle se read de bonne heure à Saint-Merry, sa 
paroisse, communie, mais au lieu d'avaler 1'Hostie, elle la cache dans un 
linge, sort rapidement de l'église et la porte au juif de la rue des 
Jardins. 

Possédé d'une fureur démoniaque, celui-ci saisit le pain sacré, le pose 
sur un coffre et le perce avec un canif: le sang coule, il s'étonne, 
appelle femme et enfants qui demeurent stupéfaits. Lui cependant 
s'acharne sur l'Hostie, saisit un clou, un marteau et la perce de nou- 
veau ; et voici que le sang ruisselle. Il n'en est pas touché, mais repre- 
nant l'Hostie, l'attache à la muraille et la flagelle désespérément : 
elle demeure intacte. Ce spectacle inoui bouleverse la femme de Jona- 
thas ; elle sent naître en son coeur la foi à ce Dieu que ses pères ont 
méconnu et supplicié. 

Le juif alors livre l'Hostie aux flammes, mais elle s'éléve au-dessus 
comme en volant. Hors de lui, il sarme d'un couteau de cuisine et veut 
la couper : elle demeure entière ; il l'attache contre la paroi d'un «lieu 
puant et infect »9 et lui donne un coup de lance: le sang se remet à 
couler en abondance. Pour en finir, il la plonge dans une chaudière 
d'eau bouillante: et l'eau devient rouge de sang, l'Hostie apparait 
au-dessus et prend la forme d'un crucifix. 

A ce spectacle prodigieux, femme et enfants crient et pleurent. 
L'homme demeure éperdu, hors de sens... 

Au-dehors, l'heure tournait et bientót les cloches du couvent de 
Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, situé presque en face, se mettent à 
sonner à toute volée pour appeler religieux et fidéles à la grand' messe 
pascale. Le fils de Jonathas, est allé prendre l'air de la rue des Jar- 
dins ; il voit, parmi les passants, des camarades qui se rendent à l'église 
et, encore sous l'empire des scénes auxquelles il vient d'assister, leur 
dit: À quoi bon aller adorer votre Dieu, puisque mon père vient de 
le tuer? Une femme l'entend, soupconne quelque drame, entre chez 
le juif sous prétexte de prendre du feu. Elle voit la Croix au-dessus 
de la chaudière, s'avance dévotement, et l'Hostie, reprenant sa forme 
premiére, vient se poser dans une tasse de bois qu'elle tenait à la 
main. 

Elle la porte aussitót au curé de Saint-Jean-en-Gréve, l'église la plus 
proche. Le clergé, les fidéles, apprennent de sa bouche le miracle qui 
bientót court la ville. On se transporte chez le juif, on l'arréte. Son 
procés fut rapidement instruit, et sans qu'il donnát aucune marque de 
repentir, il fut condamné au supplice du feu.” 


$ SÉGUIER, of. cit., p. I4. 

? Le récit du miracle et de la fondation des Billettes se trouve aussi dans 
BONFONS, Les Antiquités... de Paris... — Paris 1586. In-8°, pp. 106-107, et dans 
DUBREUL, ff. 307-308. 
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Telle est la trame d'un récit autrefois célèbre dont la plus ancienne 
rédaction est contemporaine des faits méme ; elle se déroule avec tous 
les enjolivements que veut la légende au long des neuf leçons de l'office 
qu'on célébrait jadis chaque année pour commémorer le miracle et 
réparer le sacrilége. 

Il n'entre pas dans notre dessein d'examiner du point de vue critique 
les témoignages écrits et figurés de l'événement. De nombreux auteurs 
lont fait avec science et talent. Nous voulons seulement présenter 
Vhymne de Jean Morel, et dire ensuite un mot de ce qu'il advint de 
la maison du juif Jonathas. 


Les historiens n'ont pas été les seuls à rapporter le fait merveilleux. 
Le sujet était trop beau pour ne pas inspirer les poétes. En plein XVII* 
siècle, Jérôme de Séguier, conseiller d'état, marguillier d'honneur de 
la paroisse Saint-Jean-en-Grève,8 Scévole de Sainte-Marthe® dédie- 
ront des vers latins et français à l'Hostie martyrisée. Mais les poèmes 
les plus intéressants sont de forme liturgique. C'est d'abord une prose 
qui remonte au temps de Charles-le- Bel.!? On la chantait à la messe de 
la féte du miracle, le dimanche de Quasimodo. Elle fut retouchée par 
la suite et on la mit sur le ton du Lauda Sion. A coté de la prose, vient 
tout naturellement l'hymne de Jean Morel, bien que beaucoup plus 
tardive, puisqu'elle ne date que de 1624. 

Outre le recueil que nous avons cité en commençant, elle fut i imprimée 
sur parchemin et conservée dans les archives du couvent des Billettes.11 
Plusieurs l'ont reproduite ; nous l'avons rencontrée dans l'Histoire de 
l Hostie miraculeuse... signée des religieux carmes du Saint-Sacrement ;!? 
dans celle du P. Léon de Saint-Jean 13 avec quelques variantes ; dans 
la Delineatio observantiae carmelitarum Rhedonensis...14 du même ; dans 
les Remarques historiques..19 du P. Théodoric de Saint-René. Nous 
avons eu la surprise de ne pas la trouver dans une notice trés con- 
sciencieusement établie, il y a quelque cinquante ans, par un vicaire 
de Saint-Jean-Saint-François, la paroisse héritière de Saint-Jean-en- 
Grève dans la tradition réparatrice, l'abbé Lacroix.16 Il semble donc 
que cette hymne n'ait pas été réimprimée depuis 1725. La voici: 


8 SÉGUIER, of. cit., et THÉODORIC, of. cit. 

> THÉODORIC, op. cit., T. I, p. 37480. 

Lo Tt 7020, d. Ls DA p72sd. 

11 JD., ibid., p. 180. 

12 Paris, 1653. In-12, pp. 92-93. 

13 Paris 1664. In-12, pp. 242-244. 

14 Lutetiae Paris., 1645. In-4°. 

15 Ob, Ciel IL pS de 

16 LACROIX (ABBÉ EUGÈNE EMMANUEL), Le Miracle de la sainte Hostie de 
1290, à Paris... — Paris (1890). In-12°. 
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IN INSIGNE MIRACULUM QUOD CONTIGIT PARISIIS 
REGNANTE PHILIPPO PULCHRO FRANCORUM REGE SUPER SACRAM HOSTIAM 
A JUDAEO QUODAM MUCRONE CONFIXAM. ANNO 1200. 
HYMNUS.* 


ade is 


Pange lingua gloriosi 
Corporis miraculum : 
Circumcisi quod dolosi 
Immane piaculum 
Calvinistae factiosi 

Cor frangat incredulum. 


Mulier non sacramentum 
Dentibus comminuit ; 
Angelorum alimentum 
Linteo imposuit: 

Fert Judaeo : vestimentum 
Sic sibi restituit. 


Mox mucrone scelerato 

Caro Christi pungitur 

Et de pane vulnerato ‘ 
Sanguis large funditur : 
A furiis agitato 

In rogum protruditur. 


Jesu Christi passionem 
Quantum potest, iterat : 
Sed id citra laesionem 
Corpus sanctum verberat : 
Lanceae post fossionem 
Tundit ; clavo terebrat. 


Prunas, ignemque ardentem 
Caldario subjicit, 

In undamque bullientem 
Sacram escam conjicit ; 
Christum vere apparentem 
Stupefactum conspicit. 


Miraculum revelatur : 
Patescunt indicia : 
Recutitus condemnatur 


* Hx archivis ecclesiae S. Joannis in Gravia, meminit Jo. Nauclerus gene- 
ratione xliiii voluminis secundi Chronographiae. Item Jo. Villaneus Florenti- 
nus Annalium III. 
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Igni absque venia. 
Ad hic usque asservatur 
Tempus sancta Hostia. ** 


Sicut fulsit gloriosa 
F Christi resurrectio, 
Sic nec fuit haec probrosa 
Corporis tractatio : 

Sed triumphi speciosa 
Tanquam iteratio. 


gu 


ERI A 


Triumphavit illibatum : 

Spectatur a populo 

Integrum, nec violatum | 
Subjicitur oculo : P_i 
Ut hoc signum comprobatum 

Sit cuivis incredulo. 


^ ou f "€ 


Dira domus et horrenda 
In templum convertitur 
Religio statuenda 
Ibidem accersitur.*** 
Virgo Mater reverenda 
In hac pie colitur. 


nr 


Christe, per quem praedicatur 
Aeternis sermonibus 

Tua fides et firmatur 

3 Signis mirabilibus ; 

‘ - Fac ut contra quod narratur 
; Respuamus auribus. 


Genitori, Genitoque 

Laus et jubilatio, 

Salus, honor, virtus quoque 
i Sit et benedictio : 

- Procedenti ab utroque 
Compar sit laudatio. 


Amen. 
A « Dévote et élégante », dit le P. Théodoric de Saint-René en parlant 
3 de notre hymne. Nous ferons quelque réserve sur ces qualificatifs. 
E Elle se borne en réalité à narrer la légende et elle le fait en assez mau- . 
4 vais vers. La langue est quelconque, la prosodie défectueuse, avec des 
s ** In aede D. Joannis in Gravia. 


; . *** In monasterium Billetorum. 


US 
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élisions irréguliéres, des accents presque toujours placés 4 contre-temps. 
Mais sous cette forme d’une médiocrité honnéte se cache une grande 
foi et une grande bonne volonté: n'est-ce pas l'essentiel ? 


* 
* * 


La maison du miracle nous intéresse à un autre chef, et nous vou- 
drions rappeler comment elle devint terre carmélitaine. 

Aussitót aprés l'exécution du juif, sa maison fut, selon la coutume, 
confisquée par le Roi. Un bourgeois de Paris, Regnier Flaminge, obtint 
facilement de la transformer en chapelle.!? Elle était achevé en 1205 
et on l'appela la Chapelle des Miracles. Quatre ans plus tard, à la re- 
quéte de Guy de Joinville, soutenu par la reine Jeanne, Philippe-le-Bel 
donnait la maison et, moyennant accord avec R. Flaminge, la cha- 
pelle aux Frères de la Charité de Notre-Dame.!8 Le Roi y fit bâtir une 
église qui fut dénommée du Sauveur bouillant, Salvatoris bullientis 
nomine dicata.\ On commença aussitôt à y célébrer chaque année 
l'office de la réparation. 

La maison ne fut plus désignée dès lors que sous le nom de «la mai- 
son où Dieu fut bouilli ».20 Bientôt la rue des Jardins elle-même ne fut 
plus connue autrement, aussi bien dans les actes publics que dans 
les désignations populaires. Les religieux eux-même étaient communé- 
ment appelés : «les Frères de la rue où Dieu fut bouilli ». Au début du 
XV* siécle, apparait pourtant un nouveau vocable, celui de Billettes. 
La rue l'a conservé jusqu'au percement de l'actuelle rue des Archives, 
en 1888 ; c'est le trongon qui va de la rue de la Verrerie à la rue Sainte- 
Croix-de-la-Bretonnerie ; elle touchait au sud à la rue des Deux-Portes, 
au nord à la rue de l'Homme-Armé. 

On a voulu jouer sur ce nom de Billettes, de Bulletis, et le faire sor- 
tir de Dei bullientis. I,abbé Lacroix?! a montré d’après Sauval,?? 


17 La bulle de Boniface VIII à l’évêque de Paris (17 juillet 1295) autorisant 
cet établissement contient la constatation officielle du miracle. Cf. Cartulaire 
des Billettes, Paris, Bibliothèque nationale, Ms. lat. 10981, p. 37; THÉODORIC DE 
SAINT-RENÉ, of. cit., II, p. 148. Le cartulaire est un manuscrit sur parchemin 
orné de peintures en pleine page de l'époque de Frangois I; à la p. 10, le mi- 
racle. 

1* Ils la desservaient depuis sa fondation. Ces fréres hospitaliers avaient été 
établis dans le diocèse de Châlons-sur-Marne, à Boucheomont, en 1286. Ils 
suivaient, avec les règlements de Guy de Joinville, la règle du Tiers-ordre de 
saint Francois. Une bulle de Clément VI à l'évéque de Chálons les autorisa à 
quitter cette règle pour celle de saint Augustin (27 juillet 1346). cf. CARTU- 
LAIRE, pp. 114-163 ; THÉODORIC, of. cit., pp. 232-265. 

1° THÉODORIC, of. cit. 

20 Aux documents de l'époque indiqués par les auteurs que nous avons cités, 
nous ajouterons une épitaphe, celle de Pierre Hardy qui mourut en 1378, at- 
testant la fondation d'une chapelle « en l'honneur de Dieu et des Trois Maries, 
en l'hostel de la place où Dieu fut bouilly ». - RAUNIÉ, Epitaphier du vieux 
Paris, Do IT p.220. 

21 THÉODORIC, op. cit., pp. 20-22. 

22 SAUVAL, Histoire et recherche des antiquités... de Paris, Paris 1724, p 
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qu'il avait une tout autre origine, et qu'il fallait renoncer à ce rappro: 
chement, si attrayant füt-il. La rue tirerait sa dénomination du péage 
des Billettes dont le bureau se trouvait à l'angle sud : il était surmonté 
d'une enseigne où figurait un petit billot de bois; Jaillot 23 qui conteste 
cette interprétation, est d'avis que les Hospitaliers qui n'étaient pas 
vraiment des religieux devaient porter sur leurs habits des « billettes 
pour se faire distinguer ». 

La maison du juif n'offrait aux Fréres de la Charité qu'un local fort 
exigu. Aussi s'étendirent-ils rapidement sur les maisons voisines qu'ils 
achetérent ou reçurent en donation.?4 Ils purent alors agrandir la cha- 
pelle primitive et y édifier trois autels, construire un cloitre, une salle 
de chapitre: les nouveaux bâtiments furent bénits en 1330.% Le ci- 
metiére l'avait été dés 1323.26 

Le sol de la rue des Jardins ayant été exhaussé à plusieurs reprises, 
l'église du miracle se trouvait en contre-bas. En 1408, les religieux en 
firent construire une plus grande?? au-dessus avec cloitre?8 et bâti- 
ments, et la chambre du juif devint comme la cave de la nouvelle 
église.29 Au-dessus du grand portail, on peignit «en lettres gothiques 
noires sur fond blanc: Icy EST L'EGLISE ET MONASTERE AUS FRERES 
DE L'ORDRE DE LA CHARITE NOSTRE-DAME, FONDEE EN L'HONNEUR 
ET REVERENCE DU SAINT SACREMENT DE L'ÁUTEL OU LE PRECIEUX 
SANG MIRACULEUX DE LA SAINTE HOSTIE A ESTE REPANDU ». Et à 
l'entrée de la chapelle souterraine, on inscrivit : « CY-DESSOUS LE IUIF 
FIT BOUILLIR LA SAINTE HOSTIE ».90 


* 
x * 


Deux siécles plus tard, le couvent qui avait connu une vie floris- 
sante tombait en décadence au spirituel et au temporel. «Les Frères 
de la Charité de Notre-Dame, écrit le P. Théodoric, ne s'étaient pas 
seulement reláchés par rapport à l'étude et aux sciences, mais aussi 
par rapport à la régularité et aux bonnes moeurs. La Cour et le Parle- 


23 JAILLOT, Recherches critiques, historiques et topographiques sur... Paris, 
Paris, XIIIe quartier, 1773, pp. 10-12. 

24 Acquisition de 1308 à 1312 de trois maisons amorties en 1312; donations 
en 1336, 1337, 1349, 1366. Cf. Arch. nat., L. 930 et RAUNIÉ, op. cit., T. II, 
DS 20 

25 Cartulaire des Billettes, p. 51. 

26 Aych. nat., L. 931; FELIBIEN, T. III. 

27 Cartulaire des Billettes, p. 88: Actes de la consécration et dédicace. de 
l'église en l'honneur de la Sainte-Trinité, de la Vierge et de tous les saints (13 
mai 1408). 

28 Le cloître est postérieur à 1427. Cf. Arch. nat., L. 931 ; RAUNIÉ, op. cit., 
TI D 275; 

29 «La chapelle basse, devenue depuis longtemps le lieu de sépulture des 
religieux et des bienfaiteurs, existe encore au-dessous de l’église ; mais toutes 
les avenues en ont été soigneusement murées : elle est inaccessible ; on prétend 
qu'elle garde ses autels et ses tombeaux ». GUILHERMY, Inscriptions de la France 
du Ve siècle au XVIIIe, Paris 1875-1883. In-49, T. I, p. 427. 

30 LÉON DE SAINT-JEAN, Histoire de l'Hostie miraculeuse..., p. 27. 
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ment eurent la bonté d'entreprendre leur réforme, particulièrement 
celle de la maison de Paris, mais ce fut inutilement, et en voici les rai- 
sons: I9 Ces religieux se trouvaient en fort petit nombre, et il n'y 
avait dans tous les couvents de cet Ordre que 40 religieux dont il n'y 
avait que 28 prêtres. 2° I ignorance régnait parmi eux. 3° Le temporel 
des maisons était ruiné et accablé de dettes. 4° Ils étaient divisés entre 
eux d'une maniére scandaleuse. 59 Enfin, ils ne voulaient point absolu- 
ment de réforme ».51 

L'auteur des Remarques historiques poursuit en exposant les causes 
de ces déréglements : depuis que les Frères de la Charité étaient sou- 
mis à la Règle de Saint Augustin, il n'y avait plus d'élections, et les 
prieurés étaient devenus des bénéfices ; ils n'étaient pas obligés à l'orai- 
son; ils ne faisaient pas d'études, et l'ignorance régnait chez eux. 

Les supérieurs n'ayant pu relever le couvent décidérent de le céder 
d'abord aux Feuillants du faubourg Saint-Honoré, puis aux Minimes 
de la Place Royale. Les négociations échouérent ; le général, Antoine 
 Payen, se tourna alors vers les Carmes de la Réforme de Touraine 
qui n'avaient pas encore d'établissement à Paris. Par patente du 14 sep- 
tembre 1631 et acte de transaction des religieux du 24 juin 1631, les 
Billettes cédérent aux carmes de Touraine, représentés par le P. Léon 
de Saint-Jean et le P. Lezin de Sainte-Scholastique au nom du pro- 
vincial Bernard de la Madeleine,32 le prieuré, le couvent et l'église, 
avec tous leurs biens et revenus, à la charge d'assurer le service reli- 
gieux, d'acquitter les fondations et le payer les dettes. Ils conservaient 
le droit de résider dans le couvent, et d'y être nourris et entretenus ; 
s'ils voulaient se retirer, une pension annuelle devait leur être 
servie,23 

Le Pape et l'archevéque Jean-François de Gondi,84 Louis XIII et 
le Parlement % donnèrent les autorisations nécessaires à ce change- 
ment et le couvent des Billettes devint couvent du Saint-Sacrement 
dont les Carmes de Touraine entrérent en possession réelle le 24 sep- 
tembre 1633. La nouvelle maison fut associée à l'Observance à la Con- 
grégation de Saint-Joseph, en novembre 1631 ; l'assemblée régla en 
outre les conditions d'amortissement des dettes des religieux des Bil- 
lettes et des pensions à leur verser. 

Le P. Léon de Saint-Jean qui avait mené toute la négociation écrit 
à ce propos: « Toutes les circonstances qui ont accompagné l’établis- 
sement des Carmes réformés en cette Maison des Miracles sont si mer- 
veilleuses, qu'en ayant eu la principale conduite, j'ai fait souvent tou- 
cher au doigt que celui de Dieu était seul l'ouvrier de cette sainte en- 


31 THÉODORIC, op. cit., II, p. 82. 

ca HUGUES DE SAINT-FRANÇOIS (LE P.), La Véritable idée d'un Supérieur 
religieux... — Angers 1663. In-49, pp. 375-381. 

33 RAUNIÉ, op. cit., p. 224. Voir p. 224 et 225 la copie du contrat conservé 
aux Archives nationales, LI. 1492, 2° partie, pp. 1-6. 

34 Décret du 19 septembre 1631. HUGUES DE S. FRANÇOIS, op. cit., p. 378. 

35 Lettres patentes du 26 septembre vérifiées au Parlement le 8 janvier 1632. 
Torda PD. 3795 
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treprise. Le voeu que je fis d'abord pour le succès de cette affaire au 
Trés Saint-Sacrement de l'autel en a fait reconnaitre la vertu puissante 
et efficace à vaincre mille difficultés qui, selon le cours des choses, 
étaient insurmontables. 

Cette créance a été facile à persuader quand on a vu que toutes les 
expéditions et toutes les choses principales desquelles dépendait ce 
nouvel établissement ont été les suites des priéres qui ont été adres- 
sées à Jésus-Christ en ce Sacrement, et méme qu'elles sont toutes 
arrivées en ce jour de la semaine que l'Église destine à célébrer la mé- 
moire de cette merveille des merveilles 

Au plus fort de ses poursuites, je souhaitai ardemment que cette mai- 
son appelée dans ses titres la Maison des Miracles et depuis nommée 
le couvent des Billetes portât en cette nouvelle substitution quelque 
nom qui servit de monument à la dévotion de ce mystére sacro-saint. 
Dans ces conjonctures, il rencontra heureusement que la voix publique 
et le sentiment commun de plusieurs personnes écrivant de plusieurs 
endroits aux nouveaux habitants de cette ancienne maison lui donné- 
rent unanimement et comme par un secret concert le nom et le titre 
de Couvent du Saint-Sacrement qui lui est toujours demeuré. Chose 
d'autant plus considérable que c'est, comme je crois, la seule, au moins 
la premiére maison de ce nom dans Paris, méme dans la France, AE 
étre en toute la chrétienté. 

Preuve convaincante que Dieu par les soins particuliers d'une amou- 
reuse Providence a voulu choisir ce sanctuaire de ses miracles. Et 
qu'il l'a choisi afin d'y étre plus incomparablement qu'ailleurs honoré, 
servi et adoré en ce mystére des mystéres. C'est pourquoi aussi cette 
maison des Carmes réformés du Saint-Sacrement des Billettes porte 
pour ses armes le miracle de l'hostie martyrisée par la cruauté du 
Juif. Et sa devise particuliére peut bien étre cet éloge que la piété des 
catholiques rend aujourd'hui aussi célébre que commun, et que les 
saints papes de Rome ont enrichi d'indulgences : « Loué soit le trés- 
saint Sacrement de l’autel ».56 

Les armoiries de Billettes dont parle le P. Léon de Saint-Jean se 
blasonnent ainsi: « D'azur à un crucifix d'or dans une chaudière du 
méme, la chaudiére bouillante sur un feu de gueules et chargée d'un 
écusson de sable chappé, arrondi d'argent et chargé de trois étoiles 
deux en chef et une en pointe de l'un en l'autre ».87 

Philippe Thibault, le père de la réforme de Touraine, craignit aussitôt 
qu'un couvent à Paris füt une pierre d'achoppement pour la Réforme, 
« par la vanité et le désir de paroistre à Paris que les religieux auraient 
au préjudice de l'humilité et simplicité», surtout si leur talent les 
amenait à étre appelés à remplir de grands emplois au dehors. «Il en 
proposa les remèdes». C'étaient «l'éloignement de ceux qu'on ver- 
rait... vains... au dehors et irréguliers au dedans », infidéles à l'obéis- 


36 LÉON DE SAINT-JEAN, of. cit., préface. 
37 MEURGEY, Armorial de l'Eglise de France, Macon 1938. In-4°, p. 9. - Fi- 
gure dans d'Hozier, XXIII, Paris, I, p. 767. 
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sance, à la charité, à la pauvreté, recherchant les visites et les affaires, 
les relations avec l'extérieur. 

Il insista pour que, suivant les constitutions, aucun religieux ne pút 
rester en charge plus de six ans.38 

La nouvelle fondation prospéra rapidement sous un prieur zélé, le 
P. Archange de Saint-Luc, et avec des sujets de mérite. Les meilleures 
chaires de Paris reçurent avec succès Antoine de Saint-Martin et Léon 
de Saint-Jean. Celui-ci, qui exerça à plusieurs reprises la charge de 
provincial, fut un prédicateur célébre et un écrivain fécond. Il fut 
prédicateur du Roi durant deux années; le recueil de ses sermons 
remplit quatre volumes in-folio, dont nous citerons au moins: La 
France convertie, ou Octave à l'honneur du B. S. Denis l'Aréopagite... 
Il assista Richelieu à son lit de mort, prononça son Oraison funèbre, 
ainsi d'ailleurs que celle de Mazarin. Une de ses oeuvres les plus con- 
nues a pour titre: Jésus en son throne enseignant une et vraie religion... 

Antoine de Saint-Martin avait été le maitre de théologie de Léon 
de Saint-Jean. Il était considéré comme «le plus fervent prédicateur 
de son temps » ; il fit «des conversions extraordinaires ». D'une grande 
humilité, il refusa un évéché, préférant à tous les honneurs l'état reli- 
gieux. Il mourut au couvent du Saint-Sacrement en 1650.19 

I, église, elle, était fort délabrée. Dès 1643, les carmes auraient voulu 
la faire reconstruire. Ce n'est que sous Louis XV, alors qu'elle menacait 
de s'écrouler, qu'ils obtinrent autorisations et subsides. Les travaux 
commencerent en 1745 et furent rapidement menés: c'est l'église 
actuelle des Billettes. Bâtie sur les plans d'un religieux de la maison, 
le P. Claude, ses proportions ne sont pas heureuses. Piganiol Y l'a 
sévérement critiquée. Comme dans celle qui l'avait précédée, on con- 
serva le canif teiut de sang dont fut perçée l'Hostie, la chaudière où 
elle fut jetée, la coupe de bois où elle vint se poser. L'église et le cou- 
vent, devenus biens nationaux à la Révolution, furent vendus en 1793 
et 1795. Achetés par la ville de Paris, l'église est devenue temple 

` luthérien de la Confession d'Augsbourg, en 1812. 

Le reste des anciens bátiments subsiste, occupé partie par un orphe- 
linat de jeunes filles protestantes, partie par une école communale de 
garcons. Le délicieux petit cloître est là, intact et vieillot, seul du XV* 
siècle conservé à Paris. Quand les petits garçons — chrétiens et juifs 
— l'emplissent de leurs cris, songent-ils parfois qu'au-dessous d'eux se 
trouve la chambre «oü Dieu fut bouilli »? 


Paris, octobre 1947. 
S. - M. BOUCHEREAUX 


38 HUGUES DE SAINT-FRANQOIS, op. cit., pp. 381-383. 

3? COSME DE VILLIERS, II, p. 2348q. ; HUGUES DE SAINT-FRANÇOIS, op. cit., 
p. 384sq. 

40 COSME DE VILLIERS, II, p. 234; HUGUES DE SAINT-FRANCOIS, of. cit., 
PP. 384-387. 
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POUR UNE BIOGRAPHIE 
DU P. PHILIPPE DE LA TRINITÉ 
(1603-1671) 


DOCUMENTS INÉDITS 


Aux Archives générales des Carmes déchaussés à Rome (plut. 322, 
segn. c) se trouvent quelques documents inédits concernant le P. Phi- 
lippe de la Sainte-Trinité, un des religieux les plus en vue du Carmel 
thérésien au XVII* siécle. 

Le document À nous donne une relation de sa vie, suivie d'un bref 
aperçu de ses études, vertus, travaux et charges dans l'ordre, et s'aché- 
ve par une liste de ses ouvrages. Il est composé en langue frangaise 
et compte en tout quatorze feuilles (29x20 cm.) écrites en entier 
(33-41 lignes 1) et ne laissant qu'une marge d’ 1 '!5 cm. à gauche. Le 
document est anonyme et nous n'avons pu retrouver son auteur. Nous 
sommes cependant assez bien renseignés sur la date de sa composi- 
tion, car le 12 mars 1689, il a été signé par les PP. vicaires et «discrets »? 
du couvent de Toulon et muni du sceau de ce même couvent ; par 
ailleurs, au f. 35, il est question d'une Vie de la vénérable soeur Fran- 
çoise de St. Joseph, du couvent d'Avignon, composée par le P. Mi- 
chel-Ange de Ste-Frangoise ; or cette Vie à été publiée en 16888 Le 
document a donc été composé en 1688-1689, et émane trés probable- 
ment du couvent de Toulon. Les signataires du document attestent 
de sa composition d'aprés des relations et dépositions de témoins di- 
gnes de foi; parmi les sources nous avons retrouvé quelques textes 
tirés des ouvrages du P. Philippe. 

Le document B est une compilation de lettres et relations dont huit 
(les lettres 6, 7 et 9 font exception) traitent du dernier voyage et de 


1 Le f. IT, où se trouve le titre, n'a que 28 lignes, tandis que le f. 147, qui 


donne la liste des ouvrages du P. Philippe, en compte 45. 

? Les «discrets», au nombre de trois, sont les conseillers des supérieurs 
locaux. 

3 Cfr. COSME DE VILLIERS, Bibliotheca carmelitana, II, 456. 


344 FR. MELCHIOR DE SAINTE-MARIE, O.C.D. 


la mort du P. Philippe. Il compte 12 feuilles (29 X 20 cm.), dont seules 
les onze premières ont été écrites en entier (36-44 lignes 4) laissant 
toutefois une marge de 4 cm. à gauche. Les dix premiéres lettres et 
relations sont une traduction de l'italien ; la onzième est une copie 
d'une lettre qui, nous n'en doutons pas, a été écrite en français, ayant 
été adressée par le P. Pierre de St-André, IV* définiteur général, de 
nationalité frangaise, au P. prieur du couvent d'Avignon. Tout com- 
me le premier, ce document B porte la signature des susdits pères et 
le sceau du méme couvent. 

Sous la référence C se trouvent les piéces originales des dix premié- 
res lettres et relations du document B, à savoir: 

I. Lettre (31 décembre 1659) du P. Hyacinthe Libelli, O.P., se- 
crétaire de la S. Congrégation de l’Index communiquant au P. Philippe 
sa nomination comme consulteur de 1'Index ; 

2. Relation d'une Carmélite qui assista en esprit au chapitre gé- 
néral de 1665, où le P. Philippe fut élu supérieur général; 

3-5. Trois lettres (28 février 1671) du P. Romuald de l'Ange Gar- 
dien, secrétaire du P. Philippe dans la visite réguliére des provinces 
de Naples et de Sicile, communiquant au P. Pierre de St-André, IV* 
définiteur général (n. 3) et au P. procureur général (n. 4-5) la mort 
du P. Philippe ; 

6. Lettre (ro mars 1671) du P. Agathange de St-Clément, du cou- 
vent de Gratz, à un des supérieurs généraux, ayant rapport au pro- 
chain chapitre général; 

7. Attestation (26 mars 1671) des médecins Franç. de Donna et 
Anello Fatigato de Naples, contresignée par le notaire Jos. Ferrayolo, 
concernant un prodige remarqué sur le corps du P. Philippe quelques 
heures aprés sa mort ; 

8. Lettre (11 avril 1671) du P. Agathange de St-Philippe, du cou- 
vent de Naples, au P. Pierre de St-André, IV* définiteur général, ac- 
compagnant la susdite attestation et la relation suivante ; 

9. Relation du P. Agathange de St-Philippe concernant le dernier 
séjour et la mort du P. Philippe au couvent de Naples; 

ro. Relation (r août 1671) du P. Romuald de l'Ange Gardien, 
adressée de Rome au P. Pierre de St-André, ex-définiteur général, 
au sujet du dernier voyage et de la mort du P. Philippe. 

Au n. II se trouve la traduction partielle en italien du document A ; 
cette traduction est anonyme, mais l'écriture, trés soignée, est celle 
du document C, n. 8 et 9, ce qui permet de l'attribuer au P. Agathange 
de St-Philippe. Il est hors de doute qu'il s'agit d'une traduction, car 
au f.3" l'auteur omet un texte latin et renvoie explicitement à la « fac- 
ciata 72 », c'est-à-dire au f. 47, du document francais. 

Sous la référence D se trouvent cinq lettres du P. Philippe, dont 
trois ont été écrites de Goa en 1632-3. 

Ce bref aperçu suffit pour montrer la valeur réelle de nos documents. 


* Le f. 11Y qui porte la signature des quatre pères a 46 lignes. 
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Aussi avons-nous cru faire oeuvre utile en les publiant, du moins en 
partie. Nous nous bornons au document A et au 7 pièces de la réfé- 
rence C concernant le dernier voyage et la mort du P. Philippe ; à 
celles-ci nous ajoutons la lettre 11 du document B. 


Il nous faut attirer l'attention sur quelques particularités de notre 
publication. 

D'abord nous avons conservé l'orthographie originale des documents, 
comme aussi l’accentuation trés défectueuse et l'omission assez fré- 
que nte de l'apostrophe. La lecture du texte en est rendu plus difficile, 
et quelques mots semblent à première vue assez étranges, p. ex. lan 
po ur l'an, di pour d'y, etc. ; de telle sorte aussi quelques mots suscepti- 
bles d'une double signification doivent étre déterminés d'aprés le con- 
texte, p. ex. ma peut signifier ma (pronom) et m'a; la: là, la (article) 
el Pa > ays MT et^ m'y; ete 

Nous avons toutefois admis l'usage actuel de la ponctuation et des 
majuscules, méme là où l'apostrophe manque, p. ex. dans dHenry. 
Nous avons en outre résolu les abréviations, n'en retenant que quel- 
ques-unes qui se lisent facilement, telles P. (= père) ou Pre (= padre), 
St (= saint), seig? (= seigneur) R3 et R (= révérend et révérence), 
nio (= nostro), oss™° (= osservantissimo), etc. 

Les deux premières feuilles du document À ayant été, en partie 
assez minime, déchirées, nous nous sommes servi de la traduction ita- 
lienne pour restituer le texte original, tout en reportant en note cette 
méme traduction. Par ci par là, nous avons été contraint d'ajouter 
quelques lettres, voire méme quelques mots, afin de rendre le texte 
compréhensible ; nous les mettons entre crochets carrés []. Ailleurs 
il nous a fallu enlever des lettres superflues, ou méme remplacer des 
mots; nous les plaçons entre crochets aigus <>. 

Enfin, nous avons voulu, autant que possible, annoter les textes 
que nous publions. Dans la plupart des cas nous y sommes parvenu ; 
dans quelques-uns nous n’avons pu, à notre grand regret, réaliser notre 
désir. Il s'agissait le plus souvent d'indications sommaires, p.ex. de 
sources sous le vocable de «relation », «mémorial » qui peut-être ont 
été données de vive voix ou ont disparu; parfois les personnages et 
lieux ont été indiqués d'une façon tout à fait générale, p. ex. un re- 
ligieux, un cardinal, un professeur de l'Université de Cracovie, un 
monastère de Lombardie. Il n'y peut y avoir de doute non plus que 
quelques-uns des religieux mentionnés dans nos documents ne sont 
arrivés à notre connaissance que grâce à ces documents eux-mêmes. 


FA 
+ x 


Il est assez aisé de retracer la vie du P. Philippe de la Ste Trinité; 
il nous a, lui-même, fourni nombre de détails intéressants. Aussi sont-ce 
ces détails qui forment une des sources principales du document A, 
tandis que les documents C nous renseignent fort bien sur son dernier 
voyage et sa mort. Bien que plusieurs aient déjà tenté une notice bio- 


M 
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graphique, nous ne pouvons résister au désir d'élaborer une notice 
chronologique aussi complète que possible. 


Esprit Julien naquit à Malaucéne (diocése de Vaison, Comtat ve- 
naissin, alors appartenant aux Etats pontificaux, aujourd'hui départe 
ment de Vaucluse) le 19 juillet 1603, un samedi, à deux heures de 
Vaprès midi [STM, f. p. 2** ; A 11). Ses parents étaient Jean Julien, 
capitaine renommé pour ses exploits au cours de la guerre civile et 
son action contre les hérétiques, et Gabrielle de Baldony, descendant 
d'une illustre famille italienne originaire de Cesena [A 1"). Il était 
l'ainé [A 27] ; nous aimerions connaitre ses fréres et soeurs, mais seuls 
deux fréres nous sont connus, encore qu'imparfaitement : l'un était 
prétre séculier, l'autre avait un fils qui se fit Carme déchaussé sous le 
nom de Philippe de Ste-Thérèse [A 47]. 

Vers l'áge de trois ans Esprit fut emmené par son pére au Cháteau 
d'If, prés de Marseille, où il reçut sa première instruction avec le fils 
du gouverneur de ce lieu, Paul de Semur [HD, f. p. 4%; A 1°]. Mais 
il retourna bientót à Malaucéne. Il fit ses études aux colléges des Péres 
Jésuites à Avignon et Carpentras ; en ce dernier il eut un certain P. Ba- 
ron pour régent, et se lia d'amitié avec le futur archevéque d'Arles, 
Frang.-Adheymar du Monteil de Grignan [SP, f. p. 3" ; A 27]. 

Il revétit l'habit du Carmel réformé au couvent de Lyon, le 2 septem- 
bre 1620, reçut le nom de Philippe de la Ste Trinité et émit ses voeux 
de religion le 8 septembre 1621, aprés vêpres, âgé de 18 ans [A 3°] 
Ayant achevé son «second noviciat » 7, il fut envoyé à Paris en 1622 
— Philippe parle de 1623 [ST, I, f. p. 5"; A 6'] — pour y étudier suc- 
cessivement la philosophie et la théologie ; en 1626, ses supérieurs 
l'envoyérent à Rome, au Séminaire de St-Paul qui se trouvait au cou- 
vent de Notre-Dame de ia Victoire sur le mont Quirinal, pour se pré- 
parer à la vie missionnaire ; il y connut le V. P. Dominique de Jésus- 
Marie [A 37-4 et 6"; ST, I, f. p. 5"; HD, f. p. 6"). Il nous raconte 
lui-même son itinéraire de Paris à Rome : le 16 août 1626 il remonta 
ja Seine jusqu'aux environs d'Auxerre ; d'Auxerre à Chálon-sur-Saóne 


5 Cfr. EUSÈBE DE TOUS-LES-SAINTS, Enchyridion chronologicum Carmelita- 
rum Discalceatorum Congregationis Italiae, 1737, p. 316-23; COSME DE VIL- 
LIERS, Bibliotheca carmelitana, 1752, t. II, 651-3; ANASTASE DE ST-PAUL, 
Cursus theologiae mystico-scholasticae... auctore P. Fr. Ioseph a Spiritu Sancto, 
t. I, 1924, p. 296-7; id., Philippe de la Trinité, dans Dictionnaire de théol. 
cathol., XII, 1412-3; A. THOUVENIN, Julien Esprit, loc. cit., VIII, 1925-6 (le 
P. Philippe peut se glorifier de deux notices dans ce Dictionnaire); ÉLISÉE DE 
LA NATIVITÉ, dans Études carmélitaines, 20 (1935) I, p. 143-8; AMBROISE * 
DE STE-THÉRESE, Nomenclator missionariorum ordinis Carmelitarum Discal- 
ceatorum. 1944, p. 308-10. 

$ Nos sources (avec sigles) sont les suivantes: Cours de théologie, t. I, préface 
(ST, I, Somme philosophique, épitre dédicatoire (SP), Somme de la théologie 
mystique, épitre dédicatoire (STM), Vie dw V. P. Dominique de Jésus-Marie, 
épitre dédicatoire (HD), Voyage des Indes (IO). 

7 Chez les Carmes déchaussés, les jeunes profés passent une année soit au 
noviciat soit dans un couvent d'observance avant d'aborder les études philo- 
sophiques ; c'est le «second noviciat » ou l' «année des profès ». 
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il fit le trajet à pied, puis il descendit la Saône jusqu'à Lyon et le Rhône 
jusqu'à Avignon; d'Avignon il se rendit à Marseille où il s'embarqua 
pour Livourne ; il arriva à Rome le 4 octobre [IO, p. 5; A 37]. 

Le 8 février 1629, aprés un séjour de deux ans et quatre mois au 
Séminaire romain, il partit pour la Perse en compagnie des PP. Épi- 
phane de St-Jean-Bapt. et Ignace de Jésus [A 37; IO, p. 6]. 

Le 4 février, les futurs missionnaires avaient été reçus en audience 
privée par le Pape Urbain VIII. Le voyage commenga le 8 février : 
ils passérent par Velletri (premier jour), Piperno prés de l'abbaye de 
Fossa Nova où mourut St Thomas d'Aquin (2° jour), Tarracina et Fondi 
(3* jour), Gaéte et Cascano (4* jour), Capoue et Naples (5* jour). Il 
s'embarquérent à Naples le 24 février : longeant la côte à cause du 
vent contraire, ils arrivèrent à Messine 6 jours plus tard et s'y arré- 
térent quatre jours. Repartis pour Malte, la tempéte les obligea à re- 
brousser chemin peu aprés Syracuse, et ils jetérent l'ancre, pour quel- 
ques jours, dans une petite ile ; enfin ils arrivèrent à Malte où ils s'ar- 
rétérent jusqu'au 5 avril [IO, 1, I, c. 2]. 

Poursuivant le voyage sur un navire qui venait de Marseille, ils vi- 
rent, le 8, de loin l'ile de Créte, longérent 4 jours plus tard l'ile de 
Chypre, et arrivérent à Alexandrette le 15, jour de Páques, aprés avoir 
déjà parcouru 1700 milles [IO, 1. I, c. 3]. 

Le r6, dans l'aprés-midi, ils partirent à cheval et arrivérent le 18 
en notre couvent d'Alep où il restèrent jusqu'au 6 mai [IO, 1. I, c. 4]. 
A dos de chameaux ils gagnérent ensuite Babylone (— Bagdad), le 
6 juillet, aprés bien des péripéties [IO, 1. I, c. 6]. Le 23 ils prirent la 
route d'Ispahan et y entrèrent le 9 août [IO, 1. I, c. 7]. 

Aprés un séjour de neuf mois à Ispahan, le P. Philippe fut envoyé 
à Bassora : il se mit en voyage le 19 mai 1630, s'arréta en chemin qua- 
tre jours en notre couvent de Shiras et quatre jours à Bendel-regh 
où il s'embarqua pour parvenir au terme le 15 juillet ; il demeura 15 
mois en notre résidence de Bassora [IO, 1. I, c. 8]. 

Alors il recut l'ordre d'aller enseigner la philosophie à Goa ; il quitta 
donc Bassora le 4 octobre 1631, débarqua à Bander-Congo, Mascate 
et Diu ; ici il s'arrêta quelques jours en notre couvent. Le 3o novem- 
bre il fit son entrée au couvent de Goa, oü il devait rester pendant 
mias IO. UT; 9} 

Nous savons peu de choses de son séjour à Goa. H y fut tout le 
temps lecteur de philosophie et de théologie [ST, I, f. p. 5%; A 67]. 
Il y remplit aussi la charge de supérieur ; car étant supérieur du cou- 
vent, il donna, le 24 décembre 1634, l'habit de l'ordre au futur martyr 
Denys de la Nativité et reçut sa profession religieuse le 25 décembre 
1035 HO. VIII; c. 7]. 

En 1639 il retourna en Europe ; le motif principal de son retour fut 
de porter le procés authentique du martyre du P. Denys de la Nati- 
vité et de son compagnon le Fr. Rédempt dela Croix aux SS. Con- 
grégations de la Propagande et des Rites [IO, 1. X, c. 1]. Il quitta la 
ville de Goa le 3 novembre, mais dut s'arréter au port jusqu'au 18, jour 
où il s'embarqua. Des arrêts intermédiaires successifs furent : Ciaul 
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sur le Golfe persique où il logea chez les Pères Dominicains, 28 no- 
vembre 1630-12 janvier 1631 [IO, 1. X, c. 2]; Mascate où il resta chez 
les Pères Augustins du 4 au 20 février [IO, 1. X, c. 3]; Bander-Congo, 
où il fut également l'hóte des PP. Augustins et qu'il quitta le 17 mars ; 
mais l’embarcation ayant bientôt dû faire demi-tour, le P. Philippe 
se joignit à une caravane qui laissa Bander-Congo fin mars POTROS 
c. 4] ; il fit halte à la ville de Lar où il passa les premiers jours de Pâ- 
ques (du 7, Samedi-Saint, au ro avril), à Shiras où il arriva I3 jours 
plus tard, à Ispahan, du 21 mai au 5 juin, à Tauris, autrefois Ecbatana, 
du 26 juin au 17 juillet [IO, 1. X, c. 5]. 

Quittant Tauris le 17 juillet, il passa par l'Arménie et arriva aprés 
quelques arréts, entre autres à Djarbeqir sur la frontiére entre l'Ar- 
ménie et la Mésopotamie, à Alep le 21 septembre oü force lui fut de 
séjourner au couvent jusqu'au 12 octobre [IO, 1. X, c. 6-7]. Ce jour-là 
il se dirigea vers Tripoli où il s'embarqua le 28 ; le 31 il débarqua à 
Ptolemais (Saint-Jean-d'Acre) et s'y arréta jusqu'au 20 novembre, 
visitant entretemps quelques lieux de la Terre Sainte, entre autres 
Nazareth, le mont Thabor et le mont Carmel [IO, 1. X, c. 8-9]. 

Le jour de Ste-Cécile il put continuer son voyage et arriva dans 
l'ile de Malte le 4 décembre ; il entendait débarquer ici, car il voulait 
se rendre tout droit à Rome. Mais le capitaine du navire refusait de 
jeter l'ancre: le froment manquait à Malte, et comme le navire en 
avait une bonne cargaison, le capitaine redoutait un assaut des mal- 
tais. Le P. Philippe fit alors des instances pour étre admis sur un na- 
vire anglais qui se trouvait dans la proximité et se dirigeait vers Li- 
vourne, mais sa demande ne fut pas écoutée. Force lui fut donc de 
passer par l'Espagne où l'embarcation se rendait. Il arriva à Alicante 
le 20 décembre. Tout de suite il se dirigea vers Valence oü il s'arréta 
quinze jours chez les Carmes déchaussés, passa ensuite par Saragosse 
et Osca et traversa les Pyrénées ; il arriva à Marseille vers la fin de 
février 1641 [IO,.1=X €. 105 A Y: 

Bientôt cependant il se rendit à Rome pour y travailler à la cause 
de béatification des deux martyrs Carmes déchaussés [A 4Y]. Retourné 
au couvent de Marseille, il fut presque aussitót nommé lecteur de 
théologie à Lyon et il commença en méme temps la rédaction de ses 
ouvrages LAC AVE ST SLOT pees a: 

A partir du chapitre provincial de 1643, il remplit, presque sans 
interruption, des charges de supérieur soit dans sa province d'Avignon, 
soit à la maison généralice : I°" définiteur provincial en 1643, provincial 
en 1646, prieur de Marseille en 1652, provincial en 1655, II* définiteur 
général en 1659, I en 1662 et en méme temps recteur du Séminaire 
de Saint-Pancrace, enfin préposé général de 1665 jusqu'à sa mort qui 
survint à peine deux mois avant la fin de son généralat en 1671.5 En 
1659, il fut nommé consulteur de la S. Congrégation de 1'Index [A 10]. 


8 Cfr. A 4V et 57; en outre : pour les charges de supérieur dans la province, 
LOUIS DE STE-THÉRESE, Annales des Carmes deschaussez en France, 1665, 
P- 404, 474, 549 et 572; pour les charges de supérieur général, AMBROISE DE 
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Entretemps il publia plusieurs livres : une Somme philosophique en 
1648, son Voyage des Indes en 1649, un Cours de théologie en forme 
de commentaire de la Somme théologique de S. Thomas, 4 vol., 1650-3, 
une Somme de la théologie mystique en 1656 et, la méme année, une 
Histoire de l'ordre carmélitain, puis la Vie du V. P. Dominique de Jésus- 
Marie en 1659, une Chronologie générale du monde et un Traité de la 
pénitence, en 1663, trois ouvrages en 1665, à savoir un Commentaire de 
l «Oraculum angelicum» de Cyrille de Constantinople, une Théologie 
carmélitaime, c'est-à-dire une apologie de l'ordre du Carmel, et un 
Decor Carmeli religiosi, soit une vie des hommes saints et illustres 
du Carmel, enfin un Traité de l'Immaculé Conception en 1667 [A 147]. 

Pendant son généralat il résida habituellement au couvent de Ste-Ma- 
rie de la Scala à Rome, couvent qui, bien que faisant partie de la pro- 
vince romaine, était néanmoins maison généralice de la Congrégation 
d'Italie. Mais il eut à coeur de visiter presque toutes les provinces de 
sa Congrégation : d'abord celles de Pologne, d'Allemagne, de Belgique 
(les provinces Flandro-belge et Gallo-belge) et de France (les provinces 
de Paris, de Franche-Comté ou de Bourgogne, d'Aquitaine et d'Avi- 
gnon) ; ensuite celles de l'Italie septentrionale, à savoir celles de Génes, 
de Piémont et de Lombardie ; enfin il se dirigea vers les provinces de 
Naples et de Sicile, mais il n'en acheva point la visite [A 57-05]. 

Le 27 octobre 1670, il partit, en compagnie de son secrétaire, le 
P. Romuald de l'Ange Gardien, vers Naples où il voulait s'embarquer 
pour la Sicile. Il passa par Fondi, où le P. Romuald avait des parents, 
et arriva à Naples le 31. Ayant visité les couvents de Naples (au nom- 
bre de trois), de Sorrento et de Torre del Greco, il partit pour la Si- 
cile le 3o novembre, mais ne put atteindre son but : des 24 jours qu'il 
se trouva sur mer, seul le premier avait été agréable. Le 23 décembre 


STE-THÉRESE, Elenchus omnium superiorum generalium..., dans Analecta Ord. 
Carm. Disc., XI (1936), p. 20-1. Le document A donne deux autres listes, 
au f. 6V et 14V, d’où il résulte qu'il fut trois fois maitre des novices [6V], six 
fois vicaire conventuel [6V], une fois définiteur provincial et 6 fois prieur [6V] 
ou bien plusieurs fois définiteur provincial et prieur [14V], deux fois provincial, 
deux fois définiteur général, cinq fois [6Y] ou quatre fois [14V] visiteur général, 
et une fois préposé général [6Y, 14V]. Il nous a été impossible de vérifier ses 
charges de maître des novices, de vicaire conventuel et de visiteur général. 
Ii est d'ailleurs certain qu'il fut une fois définiteur provincial, deux fois défi- 
niteur général et une fois préposé général. La grande difficulté concerne ses 
charges de prieur ; Louis de Ste-Thèr., loc. cit., ne le mentionne que deux fois ; 
or selon le document A [4V] il aurait été élu prieur de Toulon en 1650 et prieur 
de Chambéry en 1658, chaque fois entre deux chapitres provinciaux ; mais 
nous apprenons de Louis de Ste-Thér. qu'au chapitre de 1649 le P. Amable 
de Ste-Thérése fut élu prieur de Toulon et qu'il assista au chapitre de 1652 
où il fut élu IIIe définiteur (loc. cit., p. 509 et 549); au chapitre de 1658 le 
P. Benoit de Ste-Scholastique fut élu prieur de Chambéry, et ce pére assista 
au chapitre de 1661 où il fut élu prieur de Marseille (loc. cit., p. 592 et 651). 
Est-ce que ces deux péres ont démissionné au cours de leur charge de prieur 
de Toulon et de Chambéry? Du moins il n'en est nullement question dans 
les actes du définitoire général de ce temps, lequel cependant doit étre tenu 
au-courant. Ajoutons que le P. Philippe fut prieur de Goa de 1634 à 1637, 
de sorte qu'il fut certainement trois fois prieur. 
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il était de retour à Naples et se fixa au couvent de la Mère de Dieu. 
Souffrant de maux de tétes continuels et d’une autre maladie assez 
humiliante, il ne sortait guère du couvent ; seulement deux fois il alla 
visiter le noviciat (couvent de Ste-Thérèse) et deux fois le monastère 
des Carmélites déchaussées, puis une fois une certaine duchesse. 

Le 26 février, les conclusions théologiques défendues dans l’église 
lui furent dédiées. Après s'étre entretenu presque toute la matinée 
avec les étudiants de Torre del Greco,? il dit la messe à dix heures, 
et vers la fin il fut frappé d'une apoplexie au bras gauche ; voulant 
se rendre au choeur, il eut le cóté gauche paralysé ; à midi la paralysie 
atteignit tout le corps et lui enleva la parole. Les médecins que l'on 
avait entretemps appelés, lui firent souffrir «tous les martyres qu'en- 
seigne la pitoyable cruauté de la médecine » [C, 9, f. 3"], mais aucun 
remède ne le soulagea. Le samedi 28 février, il rendit son âme au Créa- 
teur vers neuf heures et demie de la matinée ,et fut enseveli le méme 
Jour [C ro]. 


La relation de la vie du P. Philippe n'est pas une simple énuméra- 
tion de dates ; la plus grande partie du document A parle de ses ver- 
tus, et le document C, ro attire à plusieurs reprises l'attention sur 
les exemples de vertus qu'il a laissés à la postérité. Relevons quelques 
traits de sa physionomie. 

De nature «rude et austère » [A 8'] il s'efforça constamment à la 
pratique des vertus [cfr. A 3"] et exigea de ses religieux des efforts 
continuels. Étudiant, il n'«étudioit pas tant les sciences profanes. 
que la science des Saints» [A 27], «il ne s'attachoit pas si fort à la 
Science qu'à la pratique de la vertu n'obmettant rien de ce que sa 
régle et les constitutions prescrivent et méme étant tres fidelle au 
moindres coutumes » [A 3Y]. Son amour ardent envers la Sainte Vierge 
lobligea, pour ainsi dire, d'entrer chez les Carmes déchaussés, bien 
que les Péres Jésuites de Carpentras s'efforcérent de l'attirer chez eux 
[A 25]. On loue sa foi [A 7Y-8'], son espérance [A 8'], sa charité [A 817], 
son obéissance [A 9*-ro'], sa pauvreté [A ro™Y], son humilité (A rov- 
II'], sa patience [A 11V], son esprit de retraite et son silence [A r1V-127], 
sa chasteté [A 137]... 

Très observant lui-même, le «zèle de la maison de Dieu » l'embra- 
sait; si, par hasard, quelques religieux n'observaient pas la modestie 
requise durant le temps de l'oraison, «il les prenoit par le bras et les 
faisoit mettre à leur devoir et leur faisoit une sanglante correction » 
[A 8']; si, pendant l'office, des religieux n'avaient pas le «capuce 
abbatu», il «alloit lui méme le leur abbatre» [A 8']; s'ils man- 
quaient aux offices sans être légitimement occupés, «il les envoioit 
querir sans avoir égard a personne » [A II]. Il aimait sincèrement son 


? Le récit differt quelque peu d'avec ce que dit le P. Agathange de St-Phi- 
lippe, document C, 9. 

10 Ici aussi les divers documents de la référence C racontent les attaques 
successives d'apoplexie avec de légères divergences. 
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ordre, et un jour il «fit une sanglante correction et donna une peni- 
tence » à un religieux qui avait avancé qu'un autre ordre était plus 
parfait que le sien [A 7']. Ardent thomiste, il procura, autant que ce 
fut en son pouvoir, de nommer des lecteurs qui non seulement « fussent 
capables d'enseigner et la vertu et les sciences », mais qui étaient en 
outre «portés pour la doctrine de st Thomas » [A 6*]; aussi cassa-t-il 
un jour un lecteur «pour n'avoir pas defendu les theses avec l'hon- 
neur qu'il eut bien souhaitté pour l'ordre », et donna-t-il « penitence 
irremissiblement » aux étudiants qui négligeaient leurs devoirs de classe 
ou ne parlaient pas «latin en classe » [A 7']. On ne lui pouvait faire de 
plus grand déplaisir qu'en se faisant «servir sans une évidente neces- 
sité de viandes particulieres au refectoir » [A 11Y], ou en s'entretenant 
avec quelque femme, «disant qu'il y avoit toujours du danger dans 
leur compagnie » [A 13]... 

Cependant, il savait quand les circonstances l'exigeaient, «surmonter 
son esprit de vigueur et de zele » et faire voir « qu'il etoit un veritable 
pere » [A 5*]; il táchait «toujours de couvrir les defauts et manque- 
mens de ceux qui lui etoient le plus contraires » [A 5Y]; il était le pre- 
mier à prévenir les religieux qu'il avait dû punir, et à leur faire «civi- 
lité» [A 8] ; il «étoit doux à tous» [A 8'].. En un mot, il était bé- 
nigne et sévére à la fois, et ne donnait pas prise aux critiques des 
religieux, n'ayant «égard à personne» [A &; cfr. 77, 9", 11Y]. Aussi 
le témoignage le plus flatteur à son égard est celui du cardinal Borro- 
mée qui fut chargé dela visite apostolique de l'ordre : celui-ci déclara 
tout hautement qu'il «n'avoit rien trouvé en lui digne du moindre 
bláme, et que s'il étoit blàmable en quelque chose, c'etoit qu'il etoit 
trop doux et benin» [A 5"). 


[Document A) 


[Relation de] la vie de nótre [venerable pere] Philippe de la tres (Sainte 
Tirinité, general des Carmes dechaussez de la Congregation de Saint 
Elie et prieur du saint mont Carmel, mort à Naples le 28 fevrier 1671. 


Le venerable pere Philippe [de l]a tres Ste Trinité naquit à Malau- 
cenne, petite ville du Contat venaissin dans le diocese de Vaison, dis- 


5 


4. [de lla: illisible sur l'original. 

4-5. Malaucenne : aujourd'hui Malaucéne dans le département de Vaucluse, 
de méme que Vaison (1. 5) et Monteux (1. 6 p.s.). Le P. Philippe parle de son vil- 
lage natal au tome II de sa Somme théologique, Dédicace à l'évéque de Vaison, 
Mgr. Jos.-M. Suárez, f. p. 41-V: «Me patria tuum in spiritualibus fecit subie- 
ctum: Malaussena siquidem (siue ut alii scribunt Malaucena), meum natale 
solum, inter praecipuas Va (4V) sionensis dioecesis urbes uel inter oppida ce- 
lebriora computatur, siue plurium familiarum antiqua nobilitas, siue totius 
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tante de la fameuse ville d'Avignon de sept lieués. Son pere sappelloit 
Jean Julien, et le vulgaire le nommoit le capitaine genevois, à cause 
qu'il avoit exercé cette charge plusieurs années dans la guerre contre 
les heretiques et avoit été gouverneur de quelques places et en par- 
ticulier de Malaucenne, lieu de sa naissance, durant les guerres civiles. 
Sa mere se nommoit Gabrielle de Baldony, native de Monteux dans 
le méme Contat, de cette noble race de Baldony qui tire son origine 
de la ville de Cezene dans la Romaigne. Il y eu un chevalier de Malthe 
et un cardinal de la mème famille. Ce fut de ces parens, que la vertu 
a encore plus élevé que la noblesse, que nótre Philippe naquit, lan 
mil six cens trois, le dix-neuf du mois de juillet, jour du samedy, à 
deux heures aprés midi, sous le pontificat de Clement huitiéme et 
dHenri quatrième roi de France; et fut nommé aux saints fons du 
bapteme Esprit Julien. 

Mais à peine eut-il và le jour, qu'il commanga à le perdre. Ses pa- 
rens Te voiant à deux doigts de la mort et qu'il ne pouvoit pas vivre, 
le vouerent à Nótre Dame de Lorette, et ils n'eurent pas plûtost im- 
ploré le secours et lassistance de cette Reine du ciel en faveur de leur 
enfant, qu'il recouvra une parfaite santé. Ce fut cette faveur qui l'obli- 
gea, étant devenu en age, de se devouer au service de cette glorieuse 
Vierge dans un ordre qui lui est totalement consacré. / 

Mais ce n'est pas la seule grace [qu'il ait receu de la sainte Vierge, 
parce] que durant tout le cours de sa vie el[le l'a assisté et secouru 
dans les] necessitéz et dans les dangers q[ue bien souvent il a rencon- 
tré de] perdre la vie corporelle et spirituelle, l'a [toujours] autres. 


populi opulentia et in omnibus diues abundantia, siue territorii aequalis amoe- 
nitatis fertilitas consideretur; tanta quippe, aestiuo praesertim tempore, in 
uiridantibus pratis apparet gloria, tantum in copiosis aquarum ibidem ultro 
nascentium riuis contra solis ardorem extat refrigerium, ut Clementem V, 
Summum Pontificem, tunc primo Gallias incolentem ad se allexerit et quasi 
suum cum sacro purpuratorum Patrum collegio conciuem fecerit, ut aedifica- 
tum peramplum eius palatium (uulgo dictum Grosel) hactenus contra temporum 
iniurias gloriosum ac maiestate plenum, et plures ac sua uenerabiles antiquitate 
et magnificentia Cardinalium domus euidenter demonstrant... ». 

2. genevois : le traducteur italien écrit generoso (= généreux) avec la signi- 
fication de courageux. 

8. Cesena, aujourd'hui province de Forli. 

9. Un cardinal de Baldony n'est mentionné ni par la Hierarchia catholica 
medii et vecentioris aevi, 1198-1667, en 4 vol, ni par le Dictionnaire des cardi- 
naux, publié par J.-P. Migne en 1857. 

12. Clément VIII: Hippolythe Aldobrandini, créé cardinal le 18 décem- 
bre 1585, élu Pape le 30 janvier 1592, mort le 3 mars 1605; cfr. P. GAUCHAT, 
Hierarchia cathol., t. IV, 1935, p. 3. 

13. Henri IV, reconnu roi en 1593, mort en 1610; cfr. P. GUÉRIN, Di- 
ctionnaire des dictionnaires, t. IV, 542a-b. 

22-5. Comme notre document a été endommagé, nous restituons selon la 
traduction italienne, dont voici la teneur: « Ma non é questa l'unica grazia 
ch'egl'habbia riceuuto dalla Sta Vergine, poiche per tutto il corso di sua uita 
ella l'hà assistito e soccorso nelle necessità e nei perico (1V) li, ne quali si so- 
uente si é trouato di perder la uita corporale e spirituale, l'hà mai sempre libe- 
rato. Vediamo come esso medesimo ne parli nella Lettera dedicatoria della sua 
Somma della teologia mistica... ». 
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Voions comme il en parle luy méme dans [1 Epitre dedicatoire de] 
sa Somme [de la theologie mystique] qu'il a dedié à cette Reine 
du ciel : 


« Particularem [ac multiplicem] agnosco obligationem ab ipsa 
conceptione et natiuitate mea coeptam ac semper deinceps con- 
tinuatam. Me inter tuos fratres et filios carmelitas ab ipsis de- 
signasti principiis, dum meam natiuitatem die decima nona 
iulii secunda post meridiem hora in primis Sti Eliae carmeli- 
tarum patriarchae uesperis, sabbatho tibi sacro <futurum> 
ordinasti. Vix natum et ad extremam mortis agoniam redactum 
certo miraculo, (ut a meis parentibus didici) propter uotum 
eorum deducendi me ad sacram aedem tuam Lauretanam, si 
sanus euaderem, uitae asseruisti. Tandem me a multis ereptum 
periculis ad securum tuae religionis carmelitanae portum miris 
modis adduxisti, ubi me per triginta sex annos plurimis cumu- 
lasti beneficiis quae singula referre non licet ». 


Etant survenu quelques afaires au pere de nótre jeune Philippe qui 
Vobligerent de quitter Malaucenne, il se retira avec toute sa famille 
au Chateau dIf, qui est une ile dans la mer à une lieue de Marseille. 
Il fut invité di aller par son bon ami Semeur, qui en etoit lieutenant 
de gouverneur. Ce fut dans ce lieu que nótre jeune Philippe, agé de 
trois ans, y fut instruit et élevé avec le fils dudit lieutenant nommé 
Paul de Semeur, qui a été un des grands hommes de la religion de 
Malthe et un des plus fameux et genereux capitaine[s] que la France ait 
eu, par les grands exploits qu'il a fait sur mer, a[iant] été pendant toute 
sa vie la terreur des ennemis de France et sur tout des Turcs. Notre 
couvent de Toulon lui est redevable de plusieurs bien-faits et de plu- 
sieurs presens. Aussi en reconnoissance de cette ancienne amitié et de 
ses bien-faits, nôtre V. Pere lui dedia la Vie de nôtre V. P. Dominique 


2. [de la theologie mystique]: ces paroles omises dans le texte se trouvent 
en bas de la page avec un renvoi. 

4ss. Voir le texte dans l'ouvrage du P. Philippe, f. p. 2T-V. 

4. [ac multiplicem] : à peu prés illisible sur l'original. 

o. sabbatho : sabbato, texte imprimé; — <futurum> : futuram, texte im- 

rimé. 
i 19. Château d'If: château fort bâti par Francois IeT en 1529; servit de 
prison d’ Etat ; cfr. P. GUÉRIN, Dictionnaire des dictionnaires, t. IV 673b. 

23. Paul de Semur; voir la Dédicace de la Vie du V. P. Dominique de 
Jésus-Marie, £. p. 3-4, où se trouvent les quelques notices relatées dans notre 
document A. 

25. a[iant] : gratté dans le texte, mais requis par le contexte. 

27. Le couvent de Toulon fut fondé le 21 décembre 1635 prés de la chapelle 
de Notre-Dame d'entre-Vignes hors les murs, et définitivement établi à la porte 
Notre-Dame le 15 octobre 1636 ; cfr. LOUIS DE STE-THÉRESE, Annales des Car- 
mes deschaussez em France, 1665, p. 308-12; AMBROISE DE STE-THÉRÈSE, 
Monasticum carmelitanum, ms., t. IV, f. 688. Nous remercions de tout coeur 
le R. P. Ambroise d'avoir mis son ms. à notre disposition. 


354 FR. MELCHIOR DE SAINTE-MARIE, O.C.D. 


de Jesus Maria. Voici de la maniere qu'il en parle dans l’Epitre dédi- 
catotre : 


«Cum in <insula> Massiliae adiacentibus uulgo du Chateau 
dIf nominatis, pater tuus uices gubernatoris ageret, ipse uix 
trium annorum puerulus illuc adductus sum et tecum etiam 
paruulo educatus ac conuersatus fui, cum parentes nostii, eadem 
fere patria oriundi eodemque militiae exercitio enutriti, singu- 
larem amicitiam contraxissent ». 


Les afaires aiant changé de face apres quelque temps, les parens 
de nôtre Philippe retournerent avec leur cher enfant à leur pais où il / 
comman[ca à se donner à la p]ratique de la vertu autant que son age 
le permettoit, [aiant un naturel so]ümis, doux et afable envers ses 
parens et tout le monde. [Lorsqu'il eut at]teint lage competant pour 
les humanités, on l'envoia à Avignon pour les aprendre sous la disci- 
pline des RR. PP. de la Compagnie de Jesus, et aiant achevé la troi- 
siéme on l'envoia à Carpentras, qui est une ville proche d'Avignon, 
pour y achever les humanites et la rhetorique sous la discipline du 
R. P. Baron de la meme societé. Mais il ny etudioit pas tant les scien- 
ces profanes (quoy qu'il y reussissoit fort bien) que la science des Saints, 
fuiant la conversation des libertins, frequentant les sacremens et les 
eglises, et sur tout une chapelle miraculeuse dediée a Nótre Dame 
sous le titre de Nótre Dame de Santé, hors des murs, sur le pont, ou 
il alloit tous les jours faire ses prieres et devotions. 

Le R. Pere Baron, son regent, et quelques autres peres de la mème 
Societé, voiant son bon naturel, bel esprit, fort studieux, sans vice et 
si fort enclin à la vertu, souhaittoient avec passion de le recevoir dans 
leur compagnie. Mais Dieu qui l'appelloit ailleurs et la Ste Vierge qui 
lui avoit conservé la vie, le voulant avoir a son service, lui inspiroi[en]t 
continuellement d'entrer parmi les Carmes déchausséz. Ce fut dans 
la ville de Carpentras, pendant les deux années qu'il y demeura, qu'il 
contracta amitié avec Mons' Francois Adheymar du Monteil de Gri- 


3 ss. Voir le texte dans l'ouvrage du P. Philippe, f. p. 4V. 

3. «insula: insulis, texte imprimé. 

II-3. Restitution d’après la traduction italienne, f. IV : «... doue egli comin- 
cio à darsi alla prattica della uirtü, tanto quanto gli ueniua permesso dall'età 
hauendo un naturale humile, dolce et affabile uerso i suoi parenti e di tutti. 
Quando fu giunto all'età proporzionata alle lettere... ». 

14. Le collège des PP. Jésuites à Avignon fut fondé en 1564, par l'intermé- 
diaire du légat pontificalle cardinal Alex. Farnése (légat à Avignon du r3 mars 
1543 au I3 avril 1565; cfr. C. EUBEL, Hierarchia cath., t. III, 1923, p. 23); 
cir. Dictionnaire d'histoire et de géographie ecclésiastique, IV, 1589. 

16. Le collége des Jésuites à Carpentras fut fondé en 1607; cfr. HENR 
FOUQUERAY, Histoire de la Compagnie de Jésus en France des origines à la supa 
pression, 1910-1925, t. III, p. 108-111. Nous n'avons rien trouvé au sujet 
du P. Baron. 

31. Mons. Francois Adheymar du Monteil de Grignan (village dans le dé- 
partement de la Dróme): élu évéque de Saint-Paul-Trois-Cháteaux (Tricasti- 
num, départ. de la Drôme) le 16 décembre 1630, promu au siège d'Arles le 
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gnan, que ses merites et la noblesse de sa race ont élevé à l'archevé- 
ché d'Arles en Provence, un des plus saints et dignes prelats de France. 
Ce fut cette ancienne amitié et les obligations que nótre ordre lui avoit, 
qui obligerent nótre V. Pere à lui dedier sa Somme philosophique, et 
voici comme il en parle dans son Épitre dédicatoire : 


«Per duos annos mihi Carpentoracti frui licuit, ubi tot egre- 
gias animi tui dotes condiscipuli omnes uenerabamur, etc. ... 
Ne mireris, Praesul illustrissime, si tam dulci tua conuersatione 
ilectus, perpetuum in te conseruauerim affectum, etc. ». 


Aussi cet illustre prelat a toüjours fort honnoré nótre V. Pere, l'esti- 
mant pour un saint, aiant plusieurs fois assuré qu'il n'avoit jamais 
rien remarqué en lui que de sage et de vertueux pendant ses études. 
Eloge qui n'est pas petit venant dun si sage et prudent prelat. 

Nótre Esprit Julien se voiant miraculeusement appellé à la religion 


N n 


le voulut communiquer à ses parens ; mais comme il étoit l'ainé de la 
famille, [ils] ne voulurent point l’écouter et firent tous leurs éfforts 
pour le dissuader de son bon dessein / et emploierent plusieurs de leurs 
amis[s à cet effet, mais lu]i qui voioit que Dieu lappelloit toujours 
plus fortement p[ar de nouvelles grace]s et apprehendant de se mon- 
trer ingrat envers son Dieu, p[ersevera toujours dans sa forte reso- 
lution et s'* volonté, si bien qu'il contraignit et [obligea par sa] per- 
severance ses parens à lui accorder, quoi que contre leur volonté, sa 
demande. 


16 janvier 1645, mort en 1689 ; cfr. P. GAUCHAT, Hierarchia cath., IV, p. 344 
et 92. Le P. Philippe nous dit, dans sa Dédicace (f. p. 3V) qu'à peine arrivé à 
Arles, il voulut y fonder un couvent de Carmes déchaussés. Ce couvent fut, 
de fait, fondé le 24 mars 1648 ; cfr. LOUIS DE STE-THÉR., Annales, p. 491-4; 
ANTOINE-M. DE LA PRÉSENTATION, Le Carmel em France, t. IV, 1938, p. 269- 
74; AMBROISE DE STE-THÉR., Monasticum carm., t. I, f. 44. 

6ss. Voir le texte dans l'ouvrage du P. Philippe, f. p. 3V; nous complétons 
la citation: «...iam a triginta annis uenerabili tua societate, in perdiscendis 
humanioribus litteris, per duos annos... uenerabamur, insitam scilicet cordis 
nobilitatem, summam modestiam et mansuetudinem caeterasque ecclesiastico 
principi dignas uirtutes; nullus erat qui ex tunc tibi, aetate quidem iuueni, 
sed prudentia maturo, supremas in Ecclesia, tamquam debitas, non exoptaret 
dignitates. Ne mireris... affectum ; cui non parum contulit natalis mei soli 
oppidi Malausenae propinquitas ad Grignanum, inclytum paternae tuae dictio- 
nis castrum ». 

14. Le P. Philippe dit à la R. Mére Claire du Saint-Sacrement, du monastére 
de Cavaillon, sans vouloir préciser davantage, qu'il fut appelé miraculeusement 
à la religion. Le témoignage de cette religieuse est reporté plus loin, f. 137 du 
document À. 

16. Nous ajoutons [ils]. 

18-21. Restitution d’après la traduction italienne, f. 27, dont voici la teneur : 
«...et impiegarono perció molti dei loro amici, ma lui il qual uedeua che Dio 
lo chiamaua sempre con piü uigore per mezzo di nuoui fauori, apprendendo 
di mostrarsi ingrato uerso il suo Dio, perseueró sempre forte nella sua risolu- 
zione e sto desiderio, di modo che costrinse et obligó con la sua pereueranza 
i genitori... ». 
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Le temps donc déterminé pour faire son voiage jusques à Lion, où 
il devoit aller prendre lhabit, étant venu, ses parens lui donnerent lar- 
gent qui étoit necessaire pour cela ; mais lui qui avoit mis depuis long 
temps toute sa confiance et esperance en Dieu, faisant fort peu d'estat 
de cet argent, le distribua devant son depart aux pauvres, et entre 
autres à un aveugle nommé Marc; mais Dieu recompenga bien tost 
une si genereuse et noble action et pourveut à ses necessitéz par une 
voie tout à fait extraordinaire, comme je diray cy aprés. 

Le soir de son depart étant entré dans une hôtellerie dun bourg nom- 
mé Nioms, au dela de la ville de Vaison, il y trouva un heretique qui 
blasphemoit contre la Ste Vierge; ce que nôtre jeune homme aiant 
entendu et ne pouvant souffrir de si horribles blasphemes, il defendit 
autant qu'il peut lhonneur de la Sacrée Vierge et reprit aigrement ce 
méchant heretique, le menaça et lui dit qu'il laccuseroit devant Dieu 
des blasphemes qu'il venoit de vomir. I'heure du souper etant venué, 
un gentilhomme vint loger au meme logis et dit à nótre jeune homme 
de souper avec lui. Mais il sen excusa, disant que ses commoditéz ne 
le permettoient pas puis qu'il avoit donné tout son argent aux pauvres. 
Le gentilhomme lui répondit de ne se point mettre en peine et le fit 
souper avec lui. Le lendemain, étant parti pour poursuivre son voiage, 
le dit gentilhomme le fit monter sur le cheval de son valet et le con- 
duisit de la sorte en paiant sa nourriture jusques à Lion, et étant ar- 
rivé proche dun des fauxbourgs de la dite ville, nommé La Guilletiere, 
le gentilhomme l'exhorta de perseverer constemment et saintement 
dans l'etat qu'il alloit embrasser ; et comme il eut achevé son discours, 
nótre Esprit Julien le pria de lui dire son nom afin d'avertir son pere 
et sa mere des services et charitéz qu'il venoit de lui rendre, pour lui 
en témoigner de la reconnaissance ; mais son ange gardien, sous la 
figure et forme de ce gentilhomme, lui répondit: «Monsieur, vous 
sçauréz un jour qui je suis»; et aprés avoir fait quelques pas voulant 
se tourner de costé pour voir son bien-faiteur, il ne vit personne, et 
à méme temps se sentit comblé d'une grande joie et consolation inte- 
rieure ; il ne douta point que ce ne fut son ange gardien qui lui avoit 
rendu ce bon service, et tous ceux qui eurent connaissance de cette 
affaire / ont [toujours été du meme] sentiment. Ainsi Dieu voulut 
pourvoir par le mi[nistere de son bo]n ange à ses necessitez, comme il 
avoit pourveu en partant de son pais a celles des pauvres leur aiant 
donné largent dont il avoit de besoin pour son voiage. 

Etant donc arrivé à nôtre couvent de Lion, où il devoit prendre 


10. Noms: ajourd'hui Nyons, dans le département de la Drôme. 

14-5. La traduction italienne, f. 2V, parle de la manière suivante: « minac- 
ciandolo del diuino giudizio in cui egli seruirebbe di testimonio contro le be- 
stemmie ch'ei uomitaua ». 

35-6. Restitution d’après la traduction italienne, f. 2V, dont voici la teneur : 
«Sono stati del medesimo sentimento. Cosi Dio uolse prouedere col ministerio 
del suo angelo custode... ». 

39. Le couvent de Lyon fut fondé canoniquement le 19 mai 1619 sur la 
colline de Fourvière ; cfr. LOUIS DE STE-THÉR., Annales, p. 113-122; AMBROI- 
SE DE STE-THÉR., Monasticum carm., t. II, f. 384. 
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Ihabit, il s'adressa au R. P. Jean Maurice de St George qui en etoit 
prieur, qui le receut fort agreablement. Mais le demon qui prevoioit 
la perte qu'il alloit faire, suscita une tempéte contre luy en divisant les 
esprit des religieux qui composoient cette ste communauté: les uns 
soposent à sa reception, les autres au contraire font tous leur éfforts 
pour le recevoir, entre lesquels fut le V. P. Emanuel de St François, 
un des plus saints et vertueux religieux de cette province, qui avoit 
une candeur d'ame non commune et qu'on peut nommer avec justice 
un vrai Israelite, dans lequel il ny avoit aucune malice. On peut voir 
un petit éloge de ses vertus dans la Vie de notre venerable soeur Fran- 
çoise de St Joseph, Carmelite dechaussée du couvent d'Avignon, com- 
posée par le R. P. Michel Ange de Ste Françoise, Carme dechaussé, 
le dit Pere aiant esté son confesseur<s> plusieurs années et son di- 
recteur durant toute sa vie. Ce saint homme prevoiant le bien et l'avan- 


I. Jean-Maurice de Saint-Georges: Jean de la Favergue, né en Savoie 
(diocèse de Genève), fit sa profession religieuse dans le couvent de Sainte-Marie 
de la Scala à Rome le 5 octobre 1603, sous le nom de Jean-Frangois de Saint- 
Georges. Envoyé en France, il fut élu prieur de Nancy lors de l'érection de la 
province de France, en 1617; puis au premier chapitre provincial, en 1619, IVe 
définiteur provincial et prieur du couvent de Lyon, récemment fondé; au chapitre 
de 1622, il recut les charges de II? définiteur provincial et prieur de Nancy; 
au chapitre de 1625, il fut élu II€ définiteur et prieur de Paris, puis au chapi- 
tre de 1628 prieur de Nancy, enfin au chapitre de 1631, premier définiteur pro- 
vincial. Il mourut le 27 mai 1633. Cfr. Analecta Ordinis Carmelitarum Discal- 
ceatorum, VIII (1933), p. 194, dans la Series professionum emissarum in coeno- 
bio S. Mariae de Cia Urbis (publiée par le P. Marcellin de Ste-Thérèse ; il 
y est dit à tort qu'il mourut le 28 janvier 1625) ; LOUIS DE STE-THÉR., Annales, 
p. 92, 113, 141, 191, 234 et 263. Aux Archives générales des Carmes déchaussés 
à Rome, plut. ror. el, se trouve une petite notice biographique, où l'unique 
date est celle de sa mort, à savoir: mois de janvier 1632, au couvent d'Avi- 
gnon, étant premier définiteur provincial; il y est appelé Jean-Maurice de 
Saint-Grégoire. 

6. Emmanuel de Saint-Francois, né à Saint-Claude (diocése de Lyon), fit 
sa profession religieuse au couvent d' Avignon, entre 1609-I2, ágé de 24 ans. 
Il fut prieur de Lyon en 1637, IT définiteur provincial en 1640, de nouveau 
prieur de Lyon en 1643, 118 défin. prov. en 1646 et IT en 1649, prieur de Cham- 
béry en 1652, ICT défin. prov. en 1655, prieur de Chambéry en 1661, et enfin 
prieur de Grenoble en 1664; mais aussitôt il renonca à sa charge. Il mourut 
très avancé en âge; cfr. PIERRE DE ST-ANDRÉ, Historia generalis Fratrum 
Discalceatorum ordinis B. Virginis Mariae de monte Carmelo Congregationis 
S. Eliae, t. II, 1771, p. 623b-624?; Louis DE STE-THÉR., Annales, p. 320, 
373, 404, 474, 509, 549, 572, 651, 787 ; id., 2€ éd. par Albert-M. du St-Sauveur, 
i “a 189I, p. 19-20 : addition À l'ouvrage du P. Louis. 

. Le monastére des Carmélites d'Avignon fut fondé le 16 juin 1613 et 
érigé canoniquement le 8 septembre suivant, par des religieuses provenant 
du premier monastère de Gênes, fondé en 1590 ; cfr. LOUIS DE STE-THÉR., 
Annales, p. 69-71; AMBROISE DE STE-THÉR., Monasticum carm., t. I, f. 55. 
Le récit de la fondation se trouve aux Archives génér. des Carmes déch. à 
Rome, plut. 102, w? ; la bulle d'érection dans le Bullarium carmelitanum, t. III, 
4318-432b. 

12. Le P. Michel-Ange de Ste-Françoise remplit les charges de prieur, 
définiteur provincial, provincial et visiteur général. Il publia son livre à Lyon 
en 1688 ; cfr. COSME DE VILLIERS, Bibliotheca carmelitana, t. II, 456. Sr Fran- 
coise de St- Joseph mourut en 1669. 
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tage que l'ordre recevroit de la reception de nótre Esprit Julien, fit 


tant par ses paroles qu'il changea le coeur de ceux qui lui étoient le 
plus opposéz, leur disant que ce seroit avec le temps un des plus grands 
hommes de l'ordre. En éffet sa prophetie a esté veritable. Ce grand 
homme a aussi prophetisé plusieurs choses qui se sont verifiées et ac- 
complies dans leur temps. 

Nótre Esprit Julien prit enfin Ihabit l'an 1620, le second du mois 
de septembre, jour et feste de S* Brocard, general de nótre ordre, aprés 
vêpres, et fut nommé F. Philippe de la tres S'* Trinité, aiant esté ap- 
pellé à la religion par un miracle special, comme porte une relation. 

Au méme moment qu'il eut ce st habit, il s'adonna avec une ferveur 
toute particuliere à la pratique de toutes les vertus. On ne vit rien de 
si modeste, rien de si obeissant, ni de si humble, aimant la solitude 
et la retraitte, et gardant le silence inviolablement que la régle pre- 
Scrit. Mais ce n'a pas été seulement durant son noviciat qu'il a prati- 
qué ces vertus, mais aussi pendant tout le cours de sa vie, comme on 
verra par les exemples que nous mettrons ici bas. / 

Son noviciat étant parachevé, il [fit] sa [profession le 8 du mois] 
de septembre de lan 1621, aprés vépres, agé de [18 ans. Aia]nt achevé 
son second noviciat, il fut envoié à Paris par ses supérieurs pour y com- 
mancer la philosophie et pour ensuite y poursuivre la theologie qu'il 
acheva avec un heureux succéz. Il ne s'attachoit pas si fort à la science 
qu'à la pratique de la vertu, n'obmettant rien de ce que la régle et les 
constitutions prescrivent, et méme étant tres fidelle aux moindres 
coutumes ; dou vient qu'il étoit continuellement en presence de Dieu. 
Son oraison étoit aussi continuelle et jamais [il] n'ouvroit ses livres 
pour étudier qu'il n'eut devant ses yeux son crucifix; c'est de la qu'il 
a puisé toutes les lumieres dont il a fait participant le public par le 
moyen de ses livres. 

Mais pendant qu'il achevoit la theologie, il fut destiné par ses su- 
perieurs pour aller à Rome étudier au Seminaire, qui étoit alors au 


8. S. Brocard était le supérieur des ermites du Mont-Carmel alors que le 
patriarche Albert de Jérusalem leur donna, vers 1209, une régle de vie. 

10. Relation de Sr Claire du Saint-Sacrement, du monastére de Cavaillon ; 
voir plus loin, f. 137 du document A. 

18-9. Restitution d’après la traduction italienne, f. 3T: «Terminato il suo 
nouiziato fece la sua professione alli 8 del mese di settembre dell'anno 1621, 
dopo il uespero, in età di 18 anni. Hauendo finito... ». 

20. Les Carmes déchaussés avaient fondé un couvent à Paris, à la rue de 
Vaugirard, le 22 mai 1611 ; une nouvelle église et un nouveau couvent y furent 
construits en 1613. Ce couvent servit de prison pour les prêtres qui refusèrent 
d'émettre le serment prescrit par les chefs de la Révolution française, et est 
actuellement l'Institut. catholique. Cfr. LOUIS DE STE-THÉR., Annales, p. 44- 
53; Études carmélitaines, t. XX. (1935) I, p. 36-7, 58-60 ; AMBROISE DE STE- 
THER., Monasticum carm., t. III, f. 508. 

31. L’érection d'un Séminaire des Missions dans l'ordre des Carmes déchaus- 
sés de la Congrégation d'Italie fut décidée au chapitre général de 1605, le pre- 
mier de la nouvelle Congrégation ; l'on désigna le couvent de Montecompatri, 
situé à une vingtaine de kilomètres de Rome et érigé quelques semaines aupa- 
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couvent de Nótre Dame de la Victoire. Ecoutons comme il parle dans 
son Voiage des Indes, lib. I, cap. 1 : 


«Eram Parisiis sacrae studens theologiae, quando Romam 
pro gallica prouincia, quae tunc unica erat, destinatus sum. 
Die post festum Assumptionis Deiparae anni millesimi sexcen- 
tesimi uigesimi sexti Parisiis egressus conscensa naui per Se- 
quanam contra impetum fluminis aliquantum processi ; deinde 
relicta prope Antisiodorum naui pede incedens Cabilonem per- 
ueni ubi iterum Ararim pernauigans appuli Lugdunum, ibi me 
uelocissimi fluctibus Rhodani committens delatus sum Auenio- 
nem, inde Massiliam ueni, repertaque naui quae Liuorniam ten- 
debat prospera nauigatione Italiam appulsus, quarto octobris 
Romam ingressus sum ciuitatem ». 


Ce fut dans ce couvent qu'il eut le bien et l'avantage de traiter 
avec nótre V. P. Dominique de Jesus Maria et de profiter de l'exemple 


| ravant, et l'on inséra dans les constitutions un chapitre concernant les mis- 
sions. Mais le couvent de Montecompatri ne servit jamais de Séminaire des 
Missions. En 1607 on acheta un terrain à Rome, sur le mont Quirinal — actuel 
couvent de Notre-Dame de la Victoire, nom qu'il reçut aprés la translation 
d'une image de la Ste Vierge, trouvée prés de Prague en 1620 — et en 1613 
y fut canoniquement érigé le Séminaire de Saint-Paul, par la constitution de 
Paul V donnée le 7 mars. Les étudiants y furent admis à partir de 1620. En 
1662, il fut, avec l'autorisation du Pape Alex. VII (constitution du premier 
mars), transféré à la basilique de Saint-Pancrace hors-les-murs, sur le Jani- 
cule, et le P. Philippe y fut le premier recteur. Cfr. ANGE DE JÉSUS, De Semi- 
nario nostro missionum historica disquisitio, dans Teresianum, n. 3 (1933), p. 19- 
66; AMBROISE DE STE-THÉR., Monasticum carm., t. III, f. 581-2. Les bulles 
d'érection (Paul V) et de translation (Alex. VII) dans le Bullarium carmelita- 
num, III, p. 432b-434* et 5878-5958. 

3ss. Voir le texte dans l'ouvrage du P. Philippe, p. 5. 

4. La province de France fut érigée, parmi les six premiéres, au chapitre 
général de 1617 ; au chapitre général de 1635, elle fut divisée en deux provinces, 
à savoir celles d'Avignon et de Paris (le P. Philippe de la Sainte-Trinité appar- 
tint dans le suite à celle d'Avignon) ; au chapitre de 1641, la province d'Aqui- 
taine se détacha de celle d'Avignon ; au chapitre de 1653, la province de Bour- 
gogne ou Franche-Comté se détacha de la province de Belgique. Voir AMBROISE 
DE STE-THÉR., Monasticum carm., II, f. 253. 

6. conscensa : consensa, texte imprimé; — Sequana: la Seine. 

8. Antisiodorum : Auxerre; — fede: pedes, texte imprimé ; — Cabilo : Chá- 
lon-sur-Saóne. 

9. Arar ou Araris : la Saône. 

10. Rhodanus: le Rhóne. 

I5. Dominique de Jésus-Marie: Dominique Ruzzola, né à Calatayud dans 
le royaume d'Aragon le 16 mai 1559, entra chez les Carmes de l'Antique Os- 
servance à Saragosse, âgé de 12 ans, et émit sa profession religieuse ayant 
achevé ses 16 ans. En 1589 il passa aux Carmes déchaussés et fit son noviciat 
au couvent de Pastrana, où il émit sa profession en 1590. Élu sous-prieur du 
couvent de Valence en 1594, prieur de Toléde en 1599 et vicaire de Madrid 
en 1601, il se retira aprés le chapitre provincial au désert de Las Batuecas. En 
1604 il arriva en Italie et passa à la Congrégation de Saint-Élie. En 1605 il fut 
élu maître des novices, en 1608 IV® définiteur général et Prieur du couvent 
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de ses vertus qu'il tacha d'imiter durant tout le cours de sa vie. Pen- 
dant qu'il étoit dans le Seminaire tous ses desirs et toutes pensées 
et ses soins ne furent qu'a se disposer pour travailler à la conversion 
des infidelles. | 

Apres deux ans et quatre mois il partit pour la Perse, le 8 fevrier 
l'an 1629, en compagnie du R. P. Epiphane de St Jean Baptiste et 
R. P. Ignace de Jesus, comme on peut voir Lib. I, cap. 1 et 2 sui Iti- 
nerarii orientalis. Mais avant que de partir, il voulut se recommander 
aux prieres de notre V. P. Dominique, et voici comme il le raconte 
in Prologo ad lectorem de la Vie qu'il a fait de ce s* homme: 


«Cum enim ad missiones pro conuersione infidelium in Per- 
sidem aliasque regiones orientales mandato Superiorum ordinis 
cum apostolica benedictione Roma discessurus essem, et a prae- 
fato eius confessario / audiuissem hac V. P. N. praerogatiua 


de Sainte-Marie de la Scala, en 1611 IET défin. gén. et prieur de Naples, mais 
par autorité du Pape il resta prieur du couvent de Rome, en 1614 He défin. 
gén. et procureur général, en 1617 préposé général, en 1620 et 1623 ICT défin. 
gén., en 1626 et 1629 IIe défin. gén. Il mourut à Vienne, en Autriche, le 16 fé- 
vrier 1630. Le P. Dominique écrivit plusieurs ouvrages de spiritualité, entre 
autres un abrégé de sa vie sur l'ordre du P. Jean de Jésus-Marie, préposé 
général (aux Archives génér. des Carmes déch. à Rome, plut. 318, f). Cfr. PHI- 
LIPPE DE LA STE-TRINITÉ, Historia V. P. N. Dominici a lesu Maria, Lyon, 
1659, passim, et Decor Carmeli religiosi, P. III, p. 93-242; — COSME DE VIL- 
LIERS, Bibliotheca carmelitana, I, 413-4, et BARTHELEMY DE ST-ANGE, Collectio 
scriptorum, I, 163-5, commettent plusieurs erreurs de date. Le P. Philippe 
avoue lui-même son estime pour Dominique de J.-M., dans l'Épitre dédicatoire 
de son Historia, f. p. OT.V. 

6. Épiphane de Saint-Jean-Baptiste: Jean-Bapt. Soccioli, né à Modigliana 
(prov. de Forli) en 1589, émit sa profession au couvent de Santa Maria de la 
Scala à Rome le 10 avril 1616, fut délégué visiteur général pour la mission de 
Perse le 8 décembre 1628, étant définiteur provincial de sa province, à savoir 
celle de Lombardie. Il partit en compagnie du P. Philippe, visita le couvent 
d'Alep, se dirigea vers Goa où il arriva le 29 janvier 1630. Il quitta Goa pour 
l'Italie le 27 septembre 1635 et fut élu provincial de sa province en 1637; en 
1643 il fut destiné avec 12 religieux pour la mission de Madagascar, mais il 
ne partit point. Il mourut à Naples, le 3 avril 1650. Cfr. AMBROISE DE STE- 
THER., Nomenclatov missionariorum ordinis Carmelitarum Discalceatorum, 1944, 
p. 136, qui cite ses sources. 

7. Ignace de Jésus: Charles Leonelli, né en 1596 a Sorbolongo (prov. de Pe- 
saro), émit sa profession religieuse à Montecompatri le 27 février 1623, et fut 
envoyé aux missions le 8 février 1629. Il travailla d'abord à Ispahan, puis à 
Bassora, en Mésopotamie, et à partir de 1652 à Tripoli en Syrie. Il retourna 
à Rome en 1664 où il mourut le 21 février 1667. Il écrivit plusieurs ouvrages 
qui traitent de la langue persane et arabe. Cfr. AMBROISE DE STE-THÉR., No- 
menclator missionariorum ordinis Carmelitarum Discalceatorum, 1944, p. 182-3, 
qui cite ses sources. — Il s'agit du ch. 2; voir le texte dans l'ouvrage du 
P. Philippe, p. 6. 

IISS. Voir le texte dans l'ouvrage du P. Philippe, f. p. 6 V. 

12. mandato : mandatu, texte imprimé. 

I4. Le confesseur mentionné est le P. Pierre de la Mére de Dieu, ainsi qu'il 
résulte du Prologue, f. p. 6T. Hannibal Angelini, né aux alentours de Sienne 
le 14 janvier 1571, entra dans l'ordre des Carmes déchaussés en 1609, étant 
déjà prêtre ; il fit sa profession le ro juin 1610 et mourut à Rome le 24 mars 
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gaudere quod adhuc mortalis inuocantibus se, licet multum 
distantibus, opportune succurreret, praeuidens me in illis bar- 
barorum regionibus in multas necessitates tam animae quam 
corporis incursurum, sub ipso discessus mei tempore a V. P. N. 
suppliciter postulaui ut mihi in necessitatibus succurreret. Quod 
mihi benigne concessit dicens : ‘ Te adiuuabo in uita, in morte 
et post mortem ", simul iniungens aliquod exercitium deuotio- 
nis. Quo adiutorio fateor me in multis profecisse et profuturum 


Spero ». 


Le reverend pere historiographe aura la bonté de voir dans le dit 
Itineraire tout ce qui lui est arrivé dans ses voiages qui serviront pour 
orner et embel[lir la vie de ce saint homme. Nous le supplions de 
prendre garde que le traducteur italien huius Itinerarii a obmis un 
miracle qui lui arriva à Naples le jour de son depart en disant la messe. 
Voici de la maniere qu'il le raconte dans l'edition latine, Lib. I, cap. r, 


NP E 


«Mirandum ac miraculosum quid ipsa qua discessi die paulo 
ante discessum mihi contigit. Cum enim in nostro conuentu 
Sanctae Theresiae, qui tunc erat nouitiatus, missam pro foelici 
nostra profectione celebrarem, post communionem uideo in ca- 
lice sanguinem coloris uiuidi ac in meis digitis, quibus hostiam 
tetigeram, eiusdem sanguinis guttulas reperio, non sparsas sed 
collectas, non secus ac si digiti tunc acu fuissent penetrati. 
Plurimum obstupui, explorare incoepi, sed causam istius natu- 
ralem minime reperiens in uarias distractus fui cogitationes: 
primo credidi hanc esse diuini numinis admonitionem qua stu- 
pendo hoc miraculo manifestata mihi sua praesentia signifi- 
cauit sacrosanctum hoc sacrificium maiori reuerentia ac deuo- 
tione esse celebrandum ; deinde cum hoc accidisset ipsa die qua 
nauigatione ad terram infidelium aggrediebar, noua succedit 
cogitatio, an scilicet misericors Dominus quia subito potest 
dehonestare pauperem, uellet me quoque, miserrimum et ingra- 
tissimum peccatorem, pro fide christiana corona martyrum de- 
corare. Sed <de> meis demeritis indignum me reddidi; hanc 
tradidit alteri, cui ego habitum religionis dedi ». 


1630. Secrétaire et confesseur du R. P. Dominique, gráce auquel il s'était sin- 
cérement converti en 1609, il l'accompagna dans ses voyages. Cfr. MARCELLIN 
DE STE-THÉR., Series professionum, dans Anal. Ord. Carm. Disc., IX (1934), 
p. 294-7; PIERRE DE ST-ANDRÉ, Historia generalis..., t. II, p. 6576-6624 ; COSME 
DÉ VILLIERS, Bibliotheca carmelitana, t. II, 586-7. 

15. Il s'agit du ch. 2; voir le texte dans l'ouvrage du P. Philippe, p. 8. 

I9. Le couvent de Sainte-Thérése à Naples fut fondé en 1622 au faubourg 
« Plaga», et transféré en 1625 à la région nommée «Chiaia»; cfr. AMBROISE 
DE STE-THÉR., Monasticum carm., t. III, f. 461. 

34. «de»: omis dans le texte imprimé. 

35. Cet autre religieux est le Bx Denys de la Nativité, dont il est question 
au f. ¿Y du document A. Pierre Berthelot, né à Honfleur (Calvados) le 12 dé- 
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Estant de retour en France au mois de fevrier de lannée 1641, un 
de ses freres lui étant allé rendre visite, Dieu fit paroitre sa vertu. 
Voici comme le raconte dans sa relation le R. P. Philippe de Ste The- 
rese, Carme déchaussé, son cher neveu: 


«Un de ses freres, prestre seculier, l'alla voir à Marseille, si 
tost qu'il eut appris qu'il étoit arrivé des Indes Orientales ; 
dont le cheval dans ce voiage fut si étrangement blessé sur le 
dos de la selle qu'il étoit impossible selon lordre de la nature 
de le guerir dans trois semaines ou un mois. Nostre Pere étant / 
informé de cette blessure par son frere, voulut la voir, lui versa 
de leau dessus, la lava, et le lendemain le cheval fut entiere- 
ment gueri à l'etonnement de son frere lequel tint depuis cette 
guerison miraculeuse. Jai appris ceci de mon pere ». 


Le meme Pere fait la relation suivante : 


«Nótre Pere étant allé à Malaucenne visiter ses parens, un 
de ses amis, honnéte ecclesiastique de cette ville, curé dun vi- 
lage voisin appellé Beaumont, lequel étoit pour lors grievement 
malade, aprés s'estre confessé de lui, se trouva si bien et re- 
couvra la santé si parfaitement et d'une façon si merveilleuse 
quil creut l'avoir miraculeusement obtenué de Dieu par les 
merites de nótre Pere. Jai appris ceci de la bouche dun neveu 


x 


de ce prétre qui a succedé à sa cure ». 


Aprés avoir demeuré quelque temps dans la province, il s'en alla 
à Rome pour rendre compte à nos superieurs des missions et pour 
travailler à la canonisation de notre V. P. Denis de la Nativité mar- 
tyr, à qui il avoit donné lhabit etant prieur à Goa. Lors qu'il eut 


‘cembre 1600, s'embarqua pour les Indes orientales en 1619; le 24 décembre 


1634 il revétit l'habit du Carmel au couvent de Goa et fit sa profession reli- 
gieuse le 25 décembre 1635. Ordonné prêtre le 24 août 1638, il accompagna, 
un mois plus tard, la délégation portugaise à Achim, dans l’île de Sumatra, 
et y subit le martyre avec son compagnon, le frère convers Rédempt de ia 
Croix, le 29 novembre 1638. Il fut béatifié par Léon XIII le 10 juin 1900. Cfr. 
AMBROISE DE STE-THÉR., Nomenclator missionariorum ordinis Carmelitarum 
Discalceatorum, 1944, p. 115-6, qui indique ses sources. Le P. Philippe en 
parle dans son Ifinerarium, 1. VIII, ch. 6-7, 1. IX, ch. 2. 

3. Nous n'avons rien trouvé au sujet du P. Philippe de Ste-Thérése, neveu 
du P. Philippe de la Ste-Trinité. 

5. Ce frére du P. Philippe nous est inconnu. 

I3. de mon père: c'est à dire du père de Philippe de Sainte-Thérèse, qui 
était le frére de Philippe de la Sainte Trinité. La traduction italienne ajoute, 
f. 3V, «loro commune fratello ». 

16. Cet honnête ecclésiastique, ami du P. Philippe, nous est inconnu. 

24-5. D'aprés son propre témoignage Itinerarium orientale, 1. X, c. 1, 
P. 385), le motif principal de son retour en Europe était de transmettre aux 
Congrégations de la Propagande et des Rites le procés informatif du mattyre 
du P. Denys. 


hw. 
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achevé ses afaires, il s'en revint dans le couvent de Marseille où on 
lui avoit assigné conventualité. Ensuitte on le fit lecteur à Lion de 
theologie, et dans le premier chapitre provincial qui fut tenu le 24 avril 
de lan 1643, il fut elu premier definiteur provincial, et au chapitre 
suivant tenu le 20 avril 1646, il fut elu provincial, et lan 1650 il fut 
prieur du couvent de Toulon, et lan 1651, le 19 avril, il fut élu prieur 
de Marseille. Lan 1655, 13 davril, il fut elu provincial; quelques mois 
aprés son provincialat il fut élu prieur de nótre couvent de Chambery, 
et au chapitre general qui se tint 1659, quoy qu'absent, il y fut élu 
second definiteur general, et au chapitre qui se tint 1662 il fut élu 
premier definiteur general, aiant concouru avec nótre R. P. Domini- 
que de la Sainte Trinité. 

Lan 1665, le chapitre general devant se tenir, ceux qui n'etoient 
pas portéz pour nótre V. P. Philippe n'oublierent rien pour faire que 
ceux qui souhaitoient son élection fussent d'un sentiment contraire ; 
mais Dieu qui vouloit recompenser ses merites et sofitenir l'observance 
dans la religion, sceut bien prendre le moien pour faire échoir leur 
dessein. Il ny avoit personne de vertu dans Rome qui ne souhaitta 
son élection ; tous les cardinaux et autres prelats qui le connoissoient 
disoient tout hautement qu'ille meritoit, et qu'on ne devoit penser 
à autre qu'à luy. Il ny avoit que / ceux qui apprehendoient l'obser- 


I. Le couvent de Marseille fut fondé le 25 août 1632; cfr. LOUIS DE STE- 
THÉR., Annales, p. 268-76; ANTOINE-M. DE LA PRÉSENTATION, Le Carmel 
en France, t. V, p. 16-28; AMBROISE DE STE-THÉR., Monasticum carm., 
t. III, f. 408. D'après le document A que nous publions, f. 7V, le P. Philippe 
en acheva l'église. 

2 ss. Au sujet des différentes charges mentionnées ici, voir notre intro- 
duction. É 

6. Il fut élu prieur de Marseille non en 1651, mais en 1652 ; cfr. LOUIS DE 
STE-THÉR., Annales, p. 549. 

8. Le couvent de Chambéry fut fondé le 21 novembre 1639; cfr. LOUIS 
DE STE-THÉR., Annales, p. 372-3; AMBROISE DE STE-THÉR., Monasticum 
carm., t. I, f. 162. La relation de la fondation se trouve aux Archives gén. des 
Carmes déch. à Rome, plut., 102, k. 

11. Dominique de la Sainte-Trinité : Antoine Tardy, né à Nevers le 4 août 
I616, revétit l'habit du Carmel au couvent de Paris le 12 juin 1633 et émit sa 
profession religieuse l'année suivante. Ayant achevé ses études dans la pro- 
vince, il étudia au Séminaire des missions à Rome, fut envoyé comme profes- 
seur au Séminaire des missions à Malte, et plus tard chargé de cours au Sé- 
minaire de Rome. Au ciapitre général de 1653 il fut élu prieur du couvent 
de Malte. A la mort du P. Eugène de St-Benoit, il fut élu IV? définiteur général, 
le 15 septembre 1655, puis IIIe défin. génér. au chapitre de 1656, et général 
aux chapitres de 1659 et 1662. Voulant dans la suite appartenir à la province 
romaine, il remplit par deux fois la charge de défin. provincial, et fut de nou- 
veau élu IIe défin. génér. au chapitre de 1674 et IT au chapitre de 1680. Il 
mourut au couvent de Ste-Marie de la Scala, le 7 avril 1687. Cf. LOUIS DE 
SrE-THÉR., Annales, p. 594-9; EUSEBE DE TOUS-LES-SAINTS, Enchyridion 
chronologicum, p. 363-5; AMBROISE DE STE-THÉR., Elenchus omnium su- 
periorum generalium..., dans Analecta Ord. Carm. Disc., XI (1936), p. 19-22. — 
Il est évident qu'en 1662 le P. Philippe concourut avec le P. Dominique pour 
la charge de préposé général, comme il est d'ailleurs dit expressément plus 
loin, f. 9Y-10T de notre document A. 
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vance qui y resistassent. Le cardinal de Sancta Crux disoit tout haute- 
ment quand il rencontroit de nos religieux : « Hligite in generalem san- 
ctum Sancti Pancratii» en parlent de notre V. P. Philippe à cause 
qu'il étoit premier definiteur et recteur du Seminaire de Sancti Pan- 
cratii. Mais Dieu, la Ste Vierge et nôtre glorieuse Mere ste Therese 
qui vouloient voir leur fidelle serviteur à la plus haute dignité de l'or- 
dre firent reussir l'election en sa faveur. Nonobstant toutes les con- 
trarietéz et contre la commune opinion des hommes, il fut élu general. 
Aussi n'eurent ils point de part à son élection, mais le tout vint du 
ciel. Voici comme une fidelle relation parle, faite par un des capitu- 
laires : 


«Fateor me suspensum haesisse in dando suffragio R. P. N. 
Philippo timidum de contrario successu, prae timore mei et 
consanguineorum, quem prius mihi suggesserant ; sed respiciens 
ad imaginem Beatissimae Virginis in loco capituli positam, me 
in primo proposito confirmatum sensi, quidquid in contrarium 
posset succedere ». 


Alia relatio sic se habet : 


«Paulo ante capitulum duo mira successerunt duabus piis 
animabus, quarum prima desiderabat ne eligeretur generalis 
confidens eum tunc futurum sui monasterii confessarium. Dum 
quadam die iuxta suum desiderium oraret Dominum, uidit 
V. P. N. Philippum in spiritu sedentem inter alios religiosos 
genuflexos ; ex quo intellexit eum eligendum fore generalem et 
praeuidit aliqua de futuro eius regimine ; ac deinceps mutata 
opinione pro eius electione feruenter orabat. 

Secunda sic narrat successum : cum die capituli generalis 


I. Le cardinal de Sainte-Croix était alors son Ém. Balthasar de San- 
doval, créé cardinal le 2 décembre 1615, élu évêque de Jaén le 29 avril 1619, 
promu au siège de Tolède le 26 mai 1646, mort le 17 septembre 1665; cfr. 
P. GAUCHAT, Hierarchia cathol., t. IV, p. 13, 194, 339. 

3. Au sujet du Séminaire de Saint-Pancrace, voir plus haut f. 3V. 

Io. Cette relation nous est inconnue. 

27. Nous ne possédons que la seconde partie de cette relation. Elle se trouve 
à la référence C, n. 2 et est composée en italien (tr. franc., B, n. 7, f. 9T-Y). Voici 
le texte original: « Jesus PH Maria. Pax Christi. Per obedire a quando V. R. 
mi a comandato, se bene non sensa mia gran mortificatione, dicho come il 
giorno che si doueua fare il capitolo generale sieno fatte molte oratione in co- 
mune et particolare, quella stessa matine doppo la st® comunione, mentre io 
Stauo rigratiando Nîo Sig? e pregharlo instantemente che riuscie secondo la 
sua sta uolonta per bene della nfa sta religione, e mi parue che Nio Sig? mi 
facesse gratia di farlo con un modo piu particolare nel istesso tempo. Vidde 
la nra sta Mie Teresa che mentre li padri stauano a sedere nel capitolo, lei staua 
in piedi et andaua girando intorno pigliando li uoti, e la Sta staua con una fac- 
cia tanto bella et alegra che daua gran co[n]solatione a mirarla. Quando si 
auicinaua alli padri li faceua una / demostratione di afetto grande, li guardaua 
in uiso con la faccia ridendo ; notai che pareua che alli uni facesse piu demo- 


25 


30 


BIOGRAPHIE DU P. PHILIPPE DE LA TRINITÉ | 365 


multae fierent orationes in communi et in particulari, ipso mane 
post sanctam communionem gratias agens et instanter orans 
Dominum ut electio succederet iuxta suam sanctam uolunta- 
tem et bonum sacrae nostrae religionis, uisum est quod Do- 
minus sequentem mihi fecit gratiam, modo magis particulari 
in ipsomet electionis tempore. Vidi S. M. N. Theresiam, quae 
dum patres nostri sedebant in capitulo, stabat et circum ibat 
colligens in suo scapulari eorum suffragia; erat tam pulchra 
et hilari facie quod esset magnae consolationis ipsam uidere. 
Quando accedebat ad patres, magnum eis demonstrabat affe- 
ctum respiciendo in faciem <uidendo>; notaui quod aliquibus 
maiorem demonstrabat affectum ; quod uidens securam concepi 
certitudinem quod N. P. Philippus a Sanctissima Trinitate eli- 
geretur generalis, de quo non poteram dubitare; et breui de 
hoc fuimus monitae. Hoc non fuit in uisione imaginaria, sed 
intellectuali cum tanta certitudine, quod non potuissem dubi- 
tare. Permansit et adhuc perdurat in me species et gratiosa 
pulchritudo S. M. N. Theresiae, ita quod si scirem pingere, 
ipsam pingerem ut tunc uidi. Hactenus illa ». / 


Ceux qui ne lui avoient pas esté favorables et qui n'avoient pas 
agrée son election, tacherent de le troubler en tout ce qu'ils purert, 
et surtout en procurant un visiteur apostolique qui fut le cardinal 
Borromée. Mais le tout succeda à son honneur et advantage, le dit 
cardinal aiant protesté qu'il n'avoit rien trouvé en lui digne du moin- 
dre blâme et que s'il étoit blâmable en quelque chose, c'etoit qu'il 
étoit trop doux et benin. Dans toutes les tempestes qui s'eleverent 
contre lui, il ne perdit jamais le repos ni la paix interieure et ne man- 
qua jamais d'un seul point à l'observance reguliere, tachant toujours 
de couvrir les defauts et manquemens de ceux qui lui etoient le plus 
contraires. 

Quelque temps apres son élection, il alla visiter toutes les provinces 
ultramontaines, videlicet Poloniae, Germaniae, Belgii et Galliae, et 


stratione. Nel uedere questo mi diede una certessa secura che douesse essere 
fatto generale il Nîo Pre Felippo della Ssma Trinita e senza poterne dubitare, 
e cosi tra pocho ne fussemo certificato con lauiso. Questo non fu per uesi[o]ne 
inmaginaria che non uidde, ma a mio parere mi pare fusse inteletuale. E con 
tanta certessa che se bene auesse uoluto dubitarne, non mi pareua. E mi resto 
et anco mi dura la uista e la belessa e gratia della nta sta Mfe che se io sa- 
pesse dipi[n]gere, mi pare che la dipinceria come la uidde. La pregho per mia 
sodifatione che quando li o detto resti in confesione ». 

II. <uidendo>: il faut lire ridendo d’après le texte italien. 

23. Il s’agit du cardinal Gilbert Borromée, créé cardinal le 19 septembre 
1650, mort le 6 janvier 1672 ; cfr. P. GAUCHAT, Hierarchia cathol., t. IV, p. 31. 

32. Le P. Philippe aura, en tout, visité huit provinces: celle de Pologne 
érigé au chapitre général de 1617; celle d'Allemagne, ou mieux de Cologne, 
érigée en 1626, année oü elle fut détachée de la province de Belgique; les 
deux de Belgique, à savoir la Flandro-belge et la Gallo-belge, érigées en r665 
par une division de la province de Belgique qui elle méme avait érigée en 1617 ; 
enfin les quatre de France que nous avons énumérées plus haut au f. 3V, Cfr. 
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comme un ange de paix «pacifice uisitauit et quietas reddidit et reli- 
quit», dit une relation laquelle adjoute que « nulli molestiam dedit 
aut minimam poenitentiam credens potius deuiciendos esse animos 
beneuolentia quam uiolentia », aiant voulu dans toutes sortes d'occa- 
sions surmonter son esprit de vigueur et de zele, selon l'avis que lui 
donna D. Fagnanus en partant, afin de faire voir par ce moien quil 
etoit un veritable pere. Aussi chacun se portoit a son exemple à l'ob- 
servance des loix, voiant que lui quoi que son age, ses fatigues et ses 
indispositions len exemptassent, sy portoit le premier. i 

Etant de retour à Rome, il redonna la paix à la province qu'on avoit 
troublé durant son absence, et depuis plusieurs années on n'avoit 
point veu une si grande observance au couvent de Sanctae Mariae de 
Scala qu'on la vit durant tout le temps qu'il y fit son sejour. C'etoit 
par son exemple que tout le monde sy affectionnoit, etant toujours 
le premier en tous les actes de la communauté. 

Lors qu'il croioit de jouir du repos, il eut ordre de sa saintété d'aller vi- 
siter les provinces d'Italie. Voici comme il parle dans une relation que 
jai, écrite de sa propre main, qui est le memorial qu'il presenta au Pape: 


«Expono ipsi quomodo, ex quo electus fui praepositus gene- 
ralis nostrae Congregationis, ut officii mei debito satisfacerem, 


AMBROISE DE STE-THÉR., Monasticum carm., t. III, f. 534; I, f. 179 et 81; 
Net 253: 

2. Cette relation nous est inconnue. 

6. Il s'agit probablement du célèbre canoniste italien Prosper Fagnano 
(1588-1678), secrétaire de la S. Congr. du Concile dès sa vingtdeuxiéme année 
et membre de plusieurs autres SS. Congr., professeur de droit canonique à 
Rome et auteur d'un commentaire sur les Décrétales ; cfr. Dictionn. de théol. 
cathol., V, 2067-9. Le P. Philippe était, depuis 1659, consulteur de la S. Congr. 
de l'Index ; voir plus loin, f. 10V de notre doc. A. 

11. Il est question de ces troubles dans le mémorial qui suit immédiate- 
ment, et plus loin f. 8V et 9V; en ce dernier endroit une bulle du Pape Ale- 
xandre VII est citée. Voir la note que nous y mettons. 

12. Le couvent de S. Marie de la Scala fut fondé, par bref du Pape Clé- 
ment VIII, le 20 mars 1597 (voir Bullarium carmelitanum, t. III, p. 3148-316b); 
en méme temps les Péres d'Italie furent exemptés de la juridiction des Su- 
périeurs d'Espagne. Jusqu'en 1735, ce couvent a été la Maison généralice de 
la Congrégation d'Italie des Carmes déchaussés. Cfr. Cenni storici sui conventi 
dei PP. Scalzi della provincia Romana, 1929, p. 9-41; AMBROISE DE STE- 
THÉR., Monasticum carm., t. III, f. 58r. 

16. Dans le mémorial qui suit il est question de deux Papes, à savoir de 
Clément IX et de son successeur Clément X. Il semble que les deux aient en- 
gagé le P. Philippe à faire la visite des provinces de l'Italie septentrionale ; 
ce fut par ordre du Pape Clément X qu'il entreprit aussitót la visite de celles 
de l'Italie méridionale. — Clément IX, Jules Rospigliosi, archevéque de Tar- 
sus cn Cilicie le 14 mars 1644, créé cardinal le 9 avril 1657, élu Pape le 20 juin 
1667, mort le 9 décembre 1669: cfr. P. GAUCHAT, Hierarchia cath., t. IV, p. 328 
et 333; GAET. MORONI, Dizionario di erudizione storico-ecclesiastica, t. XIV, 
1842, p. 54%-56b, — Clement X, Émile Altieri, élu archevéque de Camerino 
le 29 novembre 1627, créé cardinal le 29 novembre 1669, élu Pape le 29 avril 
1670, mort le 22 juillet 1676; cfr. GAUCHAT, loc. cit., p. 131; MORONI, loc. 
cit., p. 56b-588, 

18. Nous n'avons pas retrouvé le texte original du mémorial. 
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breui aggressus sum uisitare omnes ultramontanas religionis 
prouincias per Poloniam, Germaniam, Belgium et Galliam per- 
sonaliter, et pene singulos uidi conuentus. Unde longam in iti- 
nere incurri infirmitatem et multas corporis incommoditates ex 
nimia fatigatione et prouecta aetate. In meo reditu multas 
inueni turbationes et inobseruantias hic Romae, quae per lon- 
gum tempus religionem inquietarunt non sine scandalo plurium 
Sacrarum Congregationum ad <quos> aduersarii / recurrerunt 
parum sincere referentes. His seductis tum auctoritate sui prae- 
decessoris foelicis memoriae Clementis 9, et eximia tum aequi- 
tate tum prudentia V?* S. suscepi iterum uisitationem prouin- 
ciarum Italiae per Tusciam, Liguriam, Pedemontium et Longo- 
bardiam, in quibus tantum passus sum quod in reditu defe- 
cerim pene ad mortem in uia publica, ex quo nondum conualui 
ex meis incommoditatibus, praesertim ex continua relaxatione 
urinae quae crescit statim ac tantillum moueor ; unde ex con- 
silio medici debeo me domi continere. Credebam me ex his in- 
commoditatibus tandem liberandum et tunc uisitaturum pro- 
uincias Neapolis et Siciliae, sed experientia conuictus [sum] quod 
sine euidenti periculo uitae non possum itineri me committere. 
Cum alias [non desint] aliqui tum domestici tum externi parum 
mihi affecti ob successus indicatos et praetendentes innouare 
praedictas turbationes in mea absentia ex curia Romana, et 
[data] instantia capituli generalis post paucos menses, recurro 
ad V. S. ut pro innata sua clementia compatiatur mihi et pro- 
tegat me a uiolentia contrariorum, permittens me quiescere cum 
sim infirmus et 68 annorum, in continuo motu spatio fere uni- 
- cus anni cum dimidio, praesertim cum in uisitatione reli- 
gionis plus decurrerim et laborauerim quam ullus meorum prae- 
decessorum fecerit aut successorum sit facturus, et ego proui- 
debo de idoneo uisitatore utriusque prouinciae. Me petunt sub 
specie uisitationis, sed in rei ueritate ut fugiant uisitationem, 
quia <solus> me non posse personaliter uisitare, et excludunt 
omnem alium uisitatorem a me deputandum ». 


Haec ille. 


8. <quos>-: lire quas. 

I2. Alors il y avait trois provinces de Carmes déchaussés dans l'Italie sep- 
tentrionale, à savoir celles de Génes et de Lombardie, érigées en 1617, et celle 
de Piémont séparée de celle de Gênes en 1653 ; les couvents d’ Etrurie (Tuscia) 
appartenaient encore à la province de Gênes, et ne devaient être unis en une 
province qu'en 1686. Cfr. AMBROISE DE STE-THÉR., Monasticum carm., t. II, 
f<gI2; 

19. Les provinces de Naples et de Sicile furent érigées respectivement en 
1620 et en 1632 ; cfr. Joc. cit. — Ici et plus loin le texte ne manque pas d'étre 
obscur; nous ajoutons [sum]. 

21. Nous ajoutons [non desint]. 

21. Nous ajoutons [data]. 

33. Nous croyons qu'il faut lire sciunt au lieu de <solus>. 
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Des actions, des travaux et des vertus, etc. en particulier de N. V. P. 
Philippe de la tres Sainte Trinité, general des Carmes déchaussez. 


De ses études. — La seconde année apres sa profession, il fut en- 
voyé à Paris pour y etudier ; et voici comme il parle de ses études lui 
mème, dans la Préface du premier tome de sa Théologie : 


«Scito me anno millesimo sexcentesimo uigesimo Religionem 
ingressum, uigesimo tertio studiis philosophiae et theologiae 
addictum, tum Parisiis tum Romae praestantissimos in doctrina 
thomistica habuisse magistros ; ultra communia studiorum exer- 
citia me per septem annos in perlegendo et ponderando D. Tho- 
mae textu assiduus occupaui. Anno uigesimo nono in Persidem 
et Indias Orientales directus fere per duodecim annos in tra- 
dendis philosophicis et theologicis disciplinis me exercui ». 


Estant arrivé dans sa province il y enseigna plusieurs années la 
théologie soit / dans le couvent de Lion, soit dans le couvent de Mar- 
seille, et il a eu pour principaux disciples nôtre R. P. Martial de St Pau- 
lin, qu'aprés avoir enseigné la philosophie, la théologie, a merité d'estre 
plusieurs fois prieur, definiteur provincial, provincial, visiteur general, 


6ss. Voir l'ouvrage du P. Philippe, f. p. 5Y. Nous complétons la citation: « Vt 
aliquam studii mei notitiam habeas, scito... exercui [..]; inde uero regres- 
sus maiori labore et studio adhibito praesentes Disputationes composui, D. Tho- 
mae ac discipulorum eius doctrina refertas ». 

8. Qui sont ces « praestantissimi in doctrina thomistica magistri»? A Pa- 
ris, le P. Dominique de Jésus, avait inauguré un mouvement intellectuel. Gé- 
rard Vigier, né à Aurillac en Auvergne le 4 octobre 1595, fut l'un des douzes 
novices qui les premiers reçurent l'habit à Paris, le 2 juillet 1613 ; il émit ses 
voeux le 13 juillet 1614 et fut ordonné prêtre en 1621. Il s'attacha surtout à 
la doctrine de saint Thomas et se fit comme prélecteur une réputation de science 
dans la capitale. Il mourut le 30 janvier 1638. Cfr. LOUIS DE STE-THÉR., Anna- 
les, p. 329-31; COSME DE VILLIERS, Bibliotheca carm., t. I, 410-3. — Le 
premier professeur de controverses au Séminaire de Rome fut le P. Isidore de 
St-Joseph, né à Vpres (Belgique) vers 1590, entré au Carmel de Douai le 
4 avril 1822, appelé au Séminaire comme professeur en 1631. Voir ANGE DE 
Jésus, De Seminario mostro missionum historica disquisitio, dans Teresianum, 
n. 3 [mars 1933], p. 47-56; AMBROISE DE STE-THÉR., Bio-bibliographia mis- 
sionaria ordinis Carm. Disc., 1941, n. 326. — De la sorte nous n'avons pu 
retrouver le nom des professeurs du P. Philippe à Rome. 

16. Martial de St-Paulin: né à Draguignan en Provence en 1622, il fit sa 
profession religieuse le 1 novembre 1638; prieur du couvent d'Arles en 1652, 
IIe défin. provincial en 1655, provincial en 1658, prieur d'Avignon en 1664 
(cfr. LOUIS DE STE-THfir., Annales, P. 549, 572, 592, 787; ces Annales ne 
vont que jusqu'à 1665). Eusébe de Tous-les-Saints (Enchyridion chronologicum, 
P. 361-3) nous dit qu'il fut élu quatre fois provincial. Enfin procureur génér. 
en 1680 et préposé génér. en 1686. Il mourut à Avignon le 8 novembre 1687 
(cfr. AMBROISE DE STE-THÉR., Elenchus omnium Superiorum generalium..., dans 
Analecta Ord. Carm. Disc., XI, (1936), p. 22-3) 
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une fois procureur general et enfin general. Le roy de France, Louis 
le Grand 14 du nom, en faisoit un si grand estat que lui estant allé 
rendre visite lui fit les memes honneurs qu'on rend aux embassadeurs 
de l'empereur, des rois, et dit à ses courtisans que c'estoit le plus ver- 
tueux et le plus saint religieux qu'il eut dans son roiaume. Il mourut 
à Avignon en faisant ses visites lan 1687. Il étoit natif de Draguignan 
en Provence. 
Lautre à esté notre R. P. Pierre de S* André, lequel a aussi enseigné 
la philosophie et la theologie, et aiant passé plusieurs fois par toutes 
les mémes charges de la province, il a été deux fois définiteur général 
et a imprimé plusieurs ouvrages entre lesquels sont deux tomes de 
Ihistoire générale de la Congregation d'Italie des Carmes déchausséz. 


Des charges et emplois qu'il a eu dans l'ordre. — Les charges suivent 
ordinairement les merites. Ainsi comme nótre V. P. Philippe estoit 
dun merite extraordinaire, il a passé plusieurs fois par toutes les charges 
et dignitéz de l'ordre ; et voici comme parle une fidelle relation : 


«R. P. N. Philippus a Sanctissima Trinitate fuit ter electus 
magister nouitiorum, sexies uicarius conuentualis, semel pri- 
mus definitor prouincialis, sexies prior, bis prouincialis, bis 
item definitor generalis primus et secundus, quinquies uisitator 
generalis et tandem generalis per sex annos». 


Lesquelles charges il a toujours tres saintement remplies. 


Du soin quil a eu de l'education de la jeunesse. — Il a toújours pris 
un grand soin de faire bien instruire et élever la jeunesse tant à la 
vertu qu'aux sciences, aiant procuré tant qu'il a esté à son pouvoir 
de faire mettre des maistres des novices de vertu et de probité et des 
lecteurs qui fussent capables d'enseigner et la vertu et les sciences à 
leurs ecoliers, et sur tout qu'ils fussent fort portés pour la doctrine 
de st Thomas, pour qui il avoit une particuliere devotion et inclina- 


1. Louis XIV, roi de France en 1643, mort en 1715; cfr. P. GUÉRIN, Di- 
ctionnaire des dictionnaires, t. IV, 1116b-c, 

8. Pierre de St-André: Jean-Ant. Rampalle, né à L’Isle-sur-Sorgues (dép. 
de Vaucluse) en 1623, fit sa profession religieuse à Avignon le 23 décembre 1640, 
à l'ge de 17 ans ; prieur du couvent d'Aix en 1655 et d'Avignon en 1658, pro- 
vincial en 1661 (cfr. LOUIS DE STE-THÉR., Annales, p. 572, 592, 651), prieur 
de Marseille en 1667, élu IV€ défin. génér. le 26 octobre 1667 à la place du 
P. Isidore de St-Dominique, et de nouveau au chapitre de 1677, mort le 26 no- 
vembre 1678 à Rome (cfr. AMBROISE DE STE-THÉR., Elenchus omnium superiorum 
generalium..., dans Anal. Ord. Carm. Disc., XI (1936), f. 21-2) ; historiographe 
de l'ordre. Cfr. AMBROISE DE STE-THÉR., Bio-bibliographia missionaria ovd. Carm. 
Disc., 1941, n. 227, quiindique ses sources, mais commet quelques erreurs de dates. 

16. Cette relation nous est inconnue. Au sujet des charges mentionnées voir 
notre introduction. 

29. Par son estime pour s. Thomas, le P. Philippe répondait pleinement 
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tion. Etant general en faisant la visite dans une province de l'ordre, 
il cassa / un lecteur pour n'avoir pas defendu les theses avec l'honneur 
qu'il eut bien souhaitté pour l'ordre, et étant provincial et prieur au 
college de Marseille, quand il trouvoit quelque ecolier qui ne faisoit 
pas son devoir de classe, et qu'il trouvoit seulement dans la moindre 
faute soit pour ne pas parler latin en classe ou ne pas scavoir ses leçons, 
il leur donnoit penitence irremissiblement. Il n'epargnoit et n'avoit 
egard pour personne, disant continuellement qu'un Carme déchaussé 
devant sans cesse demeurer à sa chambre, il fallait par consequent 
étre scavant pour sy pouvoir occuper; que ceux qui ne scavent rien 
ny pouvant pas demeurer, ils sont contraints de prendre des emplois 
indignes du caractere d'un Carme déchaussé. 


De l'estat qu'il faisoit de son ordre. — Il a toújours fort estimé sa 
vocation, disant que notre ordre étant le plus parfait de tous, un cha- 
cun devoit travailler de son mieux à maintenir l'observance et à le 
faire fleurir soit par la vertu soit par les sciences; aussi il avoit un 
amour particulier pour tous ceux qu'il voioit portéz a l'un et à l'autre. 
Un jour un religieux parlant d'un certain ordre, voulant dire qu'il 
étoit plus parfait que le nótre, [il] lui fit une sanglante correction et 
lui donna une penitence. Etant au Seminaire de Nótre Dame de la 
Victoire on lui donna le soin de l'impression de cette fameuse Apologie 
du R. P. Nicolas de Jesus Maria, Polonois, qu'il composa pour défen- 
dre tout l'ordre religieux contre un certain anonime qui l'avoit noirci 
dans une lettre qu'il avoit fait imprimer. 


De ses travaux pour le bien et lhonneur de son ordre. — Du moment 


de sa profession jusques à sa mort il n'a jamais cessé de travailler 
pour l'honneur et pour le bien de son ordre. C'est ce qui le fit aller 
aux missions et souffrir tant de peines et de travaux qu'il y a enduré. 
Tant qu'il a vescu il a toújours eu la plume a la main pour composer 
des livres, sans prendre aucun[e] relache pour cela, aiant toûjours son 


n 


au désir des supérieurs généraux de la Congrégation d'Italie, à plusieurs reprises 
exprimé dans nos constitutions. Voir quelques extraits des premiéres éditions 
de nos constitutions dans une étude du P. Gabriel de Ste-Marie-Mad., qui a 
pour but de montrer la valeur spirituelle de nos toutes premiéres constitutions, 
à savoir celles de 1599 : dans Anal. Ord. Carm. Disc., VII (1932), p. 26-7, note 21. 

22. Nicolas de Jésus émit sa profession religieuse le 16 octobre 1611 au 
couvent de Cracovie. L'année suivante il vint à Rome et passa presque immé- 
diatement à Gênes pour y faire ses études de philosophie et théologie. Retourné 
en province, il enseigna d'abord la philosophie et ensuite la théologie, et mourut 
le 5 octobre 1627, à l’âge de 33 ans. L’Apologie dont il est question dans notre 
texte, est, sans aucun doute, l'ouvrage intitulé Apologia de perfectione uitae 
spiritualis, imprimé d’abord deux fois à Rome, réimprimé à Paris, puis, en 
1629, a Barcelone, et, enfin, en 1630, à Douai. La première édition portait le 
titre suivant: Propugnaculum religionum siue Aurea methodus se suaque omnia 
ad maiorem Dei gloriam, animae suae salutem proximique aedificationem ordi- 
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crucifix devant ses yeux. Aussi Dieu le recompensoit souvent dans 
ce travail. Car étant à Goa et écrivant ses livres, qu'il a ensuite fait 
imprimer, on vit pendant plus d'une année une colombe blanche qui 
ne bougea jamais d'auprés de son écrivoire pendant tout le temps 
quil ecrivoit, et quand il sortoit de sa chambre elle s'en alloit aussi, 
et à méme temps qu'il reprenoit la plume pour écrire, elle reprenoit 
sa mème place. Et d'une seule plume il a ecrit toute sa Philosophie 
qui est un grand tome in folio. 

Dans quel état qu'il se soit trouvé, il n'a jamais manqué à faire / 
les visites des couvents, soit étant provincial, soit étant général, et 
on peut dire qu'il a mis pendant qu'il a eu ces charges tout le temps 
à voiager. Et il a fait tous ses voiages a pied, tant que ses forces et 
sa santé le lui ont permis, et on la veu souvent arriver dans les mo- 
nastères, en faisant ses visites, dans un si grand accablement de las- 
situde qu'il en étoit reduit à l’extremité ; et le coeur lui a souvent 
defailli en arrivant, et entre autres lors qu'il arriva à Avignon étant 
général. Car venant de Lion à la dite ville, la tempéte fut si furieuse 
sur le Rhóne qu'il fallut mettre pié à terre et marcher fort long temps, 
si bien que tant à cause de ses incommoditéz que de son age, arri- 
vant au couvent il faillit mourir de foiblesse et de lassitude, et on fut 
contraint à courir aux remedes devant que de le conduire a sa cham- 
bre, pour etre voulu venir à pié et n'avoir pas voulu attendre qu'on 
lui alla querir une monture. 

Il a épargné tant qu'il a pü pour ses couvents, en se faisant faute 
souvent meme du necessaire dans ses voiages; il a procuré du bien 
et de l'argent pour les couvents tant qu'il a pú et qa esté de ses épar- 
gnes et de l'argent qu'il a tiré de la vente de ses livres et des presens 
qu'il a receu de ses amis qu'il fit achever, étant prieur, l'eglise de nótre 


couvent de Marseille, qui est une des plus belles que nous aions dans 


lordre, que Monseigneur le Marechal de Vitry avoit fait commancer 
quelques années auparavant, étant gouverneur de la Provence, mais 
qu'il n'avoit pas pú achever aiant esté osté de son gouvernement et 
prevenu de la mort. Notre V. P. a aussi fait bátir nótre couvent d'Istres 
de ses épargnes et des aumónes quil a procurées. Ce couvent est un 
des mieux bátis que nous aions dans la province. 

Mais il na pas seulement procuré et donné de l'argent pour la bà- 
tisse de la dite eglise de Marseille et du dit couvent d'Istres, qu'il y 
a lui méme travaillé de ses propres mains, en servant de manoeuvre 
et chariant des pierres sur son dos, pendant que les maçons bâtissoient ; 


nandi... L'édition de Douai a comme titre: Altare incensi. Cfr. COSME DE VIL- 


LIERS, Bibliotheca carmelitana, t. II, 493-5. 
30. Nicolas de l'Hospital, duc de Vitry, né en 1581, nommé gouverneur d 


. Provence en 1631, emprisonné à la Bastille pour abus de pouvoir de 1637 à 


1643, mort en 1645 ; cfr. P. GUERIN, Dictionnaire des dictionnaires, t. VI, 11199 ; 
Dizionario biografico universale (tr. ital.), t. V, 1849, p. 539. 

37. Le couvent d'Istres fut fondé le 22 juin 1653 ; cfr. LOUIS DE STE-THÉR., 
Annales, p. 566-9 ; AMBROISE DE STE-THÉR., Monasticum carm., t. II, f. 311. 
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et nonobstant qu'il fut provincial, il ne reputoit pas cet employ vil 
ny indigne de sa charge, et souvent quoi que lassé et accable du tra- 
vail et tout en sueur, l'office venant à sonner, il sy en alloit sans pren- 
dre aucun soulagement ny pas meme secher son visage. 


De sa foy. — La foy quil avoit paroissoit particulierement a la de- 
votion qu'il avoit pour le tres Saint Sacrement, n'aiant jamais obmis 
aucun jour de dire la st° Messe quelle occupation qu'il ait eu, en sy 
preparant avec une devotion particuliere et mettant aussi long temps 
a remercier apres lavoir dite. On la veu souvent faire les quatre et 
cing lieués à pié et dire ensuitte la s'° Messe. Enfin il ne la jamais 
obmis que la maladie ne len aye empêché. / Il na manqué aucun jour 
de faire les deux heures d'oraison prescrites par les constitutions, méme 
étant dans les voiages. Et quand il y étoit il étoit si recueilli qu'il 
sembloit une statué de bois sans se remuer. Que si parfois il ouvroit 
les yeux, c'estoit pour regarder si tous les religieux étoient dans leur 
devoir, et si personne ne sappuioit. Que si par hazard il en trouvoit 
quelquun qui ne fut pas dans la modestie qui est requise, il les pre- 
noit par le bras et les faisoit mettre à leur devoir, et leur faisoit une 
sanglante correction. Et quand on disoit l'office, si à son exemple 
chacun n'etoit pas dans une grande modestie et n'avoit le capuce ab- 
batu, le zele de la maison du Seigneur le saisissoit et alloit lui méme 
le leur abbatre, et n'avoit égard à personne traittant un chacun éga- 
lement, si bien qu'à sa presence il se fal[l]oit toujours tenir dans une 
grande modestie. Il demandoit aussi et vouloit qu'on fut dans une 
grande modestie et retenue en quel endroit qu'on fut, disant que de- 
vant toujours étre en présence de Dieu, il y falloit toüjours étre bien 
composé. 


De son esperance. — Quoi que le couvent de Marseille, les premiéres 
années qu'il y fut prieur, fusse dans une grande necessité et qu'on fut 


Souvent contraint à cause de la pauvreté de manger le potage sans 


huile, il ne faisoit pas pourtant beaucoup de diligence à chercher du 
bien temporel, se contentant de travailler à l'spirituel, disant qu'aiant 
soin d'aquerir les biens spirituels, le temporel ne manqueroit pas. Dieuà 
aussi favorisé son esperance, car jamaisle necessaire lui a manqué ; et 
il a employé de si grandes sommes dargent soit a la bátisse de leglise 
du dit couvent, soit à la fabrique du couvent l'Istres sans avoir ni rente 
ni revenu pour cela, que ceux qui considerent múrement les sommes 
qu'il a emploié[es], sont surpris et émerveillé dune si grande depence. 


De sa charité. — Il na jamais refusé du soulagement à personne 
quand il a veu qu'ils en avoient de besoin, et quoi qu'il fut dun na- 
turel rude et austere, pourtant il étoit doux a tous et sur tout à ceux 
qu'il voioit portéz et enclin a la vertu. Un jour qu'il avoit donné une 
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penitence a un religieux pour avoir fait quelque faute, voiant que 
cela l'avoit fort mortifié et qu'il en temoignoit un peu de deplaisir, 
fut le premier à le prevenir et à lui faire civilité, et lui dit qu'il ne fal- 
loit pas pour cela rompre l'amitié qu'il avoit pour lui. Enfin dans tou- 
tes les mortifications et penitences qu'il a esté contraint de donner, / 
il a toüjours esté le premier à aller vers ceux qu'il avoit mortifié pour 
leur faire supporter avec patience soit les penitences soit les mortifi- 
cations qu'il leur avoit causées. 


Du zele pour la conversion des infidelles: — Il n'eut pas plútost com- 
mancé ses études qu'il souhaitta avec passion de travailler à ce glo- 
rieux emploi. Il y travailla méme des le berceau, si nous pouvons le 
dire de la sorte, puis qu'allant prendre l'habit il reprit aigrement et 
d'un zele veritablement apostolique un heretique qui blasphemoit 
contre la Sí* Vierge, et fit tout son possible pour luy toucher le coeur 
et le convertir. Aiant obtenu d'aller à Rome étudier au Seminaire, il 
n'eut point de repos qu'il n'eut obtenu la permission d'aller aux Indes. 
Et etant arrivé en Perse, il n'oublia rien pour apprendre les langues 
necessaires afin de sy pouvoir addonner. Et Dieu benit enfin son tra- 
vail et ses soins en lui faisant la grace, étant à Goa, de convertir toute 
une famille de sept personnes qu'il baptisa de ses propres mains. 


L 


De sa constance dans les travaux. — Quoy que sa vie n'ait esté que 
dans une continuelle vicissitude, si est ce pourtant qu'il na jamais 
perdu cette constance et force qui est propre aux grands hommes et 
aux grands saints. Quelle repugnance qu'il ait trouvé dans ses bons 
desseins, il na jamais desisté dun seul moment à les poursuivre, et 
Dieu lui a fait cette grace dans la fermeté de ramener la plupart des 
esprits les plus oposéz à ses saints desirs. Nous pouvons dire que pen- 
dant tout le temps de son generalat il a esté comme un navire a la 
merci des flots et dune mer iriitée et batué de toutes sortes de vents. 
Il a fallu qu'il ait combattu les ennemis domestiques et contre les 
etrangers. Il navoit rien oublié pour empecher qu'on ne fit bréche à 
lessentiel de la religion en introduisant un nouveau gouvernement, et 
ca esté ce zele qui lui a fait tomber si souvent tant d'orages et de tem- 
pétes, que peu s'en est fallu qu'il n'en fut abbatu. On fit agir presque 
toutes les puissances ecclesiastiques seculieres contre lui. Mais sa fer- 
meté et sa constance la rendu victorieux de tous, et lors qu'on croioit 
de labbattre, ça esté alors quil a esté plus eslevé. 

On noublia rien pour faire agir lembassadeur dEspagne pour s'op- 
poser a son election, mais il ne voulut point les écouter et quoy que 


32. Au sujet de ce nouveau gouvernement, voir plus loin f. 9V du docu- 
ment A. 

38. L'ambassadeur d'Espagne était Pierre d'Aragon ; il avait épousé la du- 
chesse de Feria; en 1671, il était vice-roi de Naples. Voir plus loin doc. C, 9. 
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sa femme le priasse instemment de cela il répondit toûjours constem- 
ment qu'il ne fairoit rien et qu'il connoissoit la vertu du V. P. / et 
qu'il n'etoit ni politique ni ne frequentoit les cours des grands et 
qu'aussi n'estant pas ennemi des espagnols, il ne falloit pas par con- 
sequent sopposer à son élection. Et quoi que notre V. P. Philippe 
fusse averti de toutes ces menées, jamais sa constence ne s'ebranla 
tant soit peu, et tint toüjours ferme à empécher qu'on ne fit rien au 
detriment de la religion quil consideroit plus que soi méme. 

Il montra encore une plus grande fermeté d'ame quand il sceut 
qu'on avoit écrit contre lui à lempereur et au roy de Pologne pour 
empécher quils ne lui donnassent entrée dans leur roiaumes et etats, 
disant qu'estant frangois, il pourroit ensuitte donner des avis à son 
roy et l'instruire de ce qu'il auroit veu et appris. Tout cela ne fut pas 
capable de l'emouvoir tant soit peu. Il se mit en chemin et poursuivit 
ses visites sans rien craindre, esperant tout de Dieu et se confiant à 
la bonté de sa cause. Aussi tout lui succeda comme il avoit esperé ; 
car aiant donné avis à lempereur de son arrivée, quand il fut aux fron- 
tieres de ses etats, il lui écrivit qu'il pouvoit librement entrer et faire 
le devoir de sa charge sans apprehender d'estre troublé de personne. 
Le roy de Pologne en fit tout de méme. 

Pendant son generalat, il s'eleva une grande tempéte contre le Se- 
minaire de St Pancrace, la Congregation pretendant d'avoir une juri- 
diction totale et sur le temporel du couvent, et sur les seminaristes. 
N. V. P. defendit le droit de la religion avec une fermeté digne de lui 
et presenta un memorial à la dite Congregation pour faire voir nótre 
droit et les inconvenients qui s'ensuivroient si la dite Congregation 
usurpoit la juridiction quelle pretendoit. Enfin aprés de longues dispu- 
tes lafaire se termina heureusement pour lavantage de la religion. 

Un de nos religieux, neveu dun des principaux cardinaux, étant 
tombé malade, son oncle desirant qu'il allat dans un de ses chateaux 
pour y étre traitté, fut trouver nótre V. P. lors qu'il étoit général et 
le pria de permettre à son neveu d'aller changer d'air. Mais il ny voulut 
jamais consentir et le pria de l'excuser puis que c'etoit contre la coü- 
tume ; que le couvent etant commode pour lui faire les rémedes dont 
il pouvoit avoir de besoin, il n'estoit pas raisonnable qu'illes allat pren- 
dre ailleurs. Ce cardinal, quoi qu'il fut tres intime ami depuis plusieurs 
années de N. P., voiant qu'il n'avoit pu rien avancer, lui envoia Mon- 
seig" Joseph Marie de Suarés, eveque de Vaison, son intime et tres 


10. L'empereur d'Allemagne était Léopold I€T, né en 1640, empereur en 
1658, mort en 1705 ; cfr. P. GUÉRIN, Dictionnaire des dictionnaires, t. IV, 1030b-c, 
— Le roi de Pologne était Casimir V (al. Jean-Casimir) qui succéda en 1648 à 
sou frère Wladislas VII (al. IV) et abdiqua en 1668; cfr. loc. cit., t. II, 847c-8488. 

25. Nous possédons une copie d'un extrait de ce mémorial, signée par le 
P. vicaire de Toulon, Philippe-Joseph du Saint-Sacrement (qui signa aussi le 
Senet que nous publions) et munie du sceau du méme couvent ; AG., plut. 
S22 c 

29. Tant ce religieux que le cardinal nous sont inconnus. 

38. Joseph-M. Suárez : élu le 18 juillet 1633, renonça en 1666, mort à Rome 
le 6 décembre 1677; cfr. P. GAUCHAT, Hierarchia cath., t. IV, p. 360. Dans la 
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ancien ami à qui il avoit dedié le second tome de sa Théologie scola- 
stique, pour le prier tant à son nom qu'au sien d'accorder cette grace. / 
Mais quelles raisons qu'il lui peut alleguer, il ne gagna rien sur son 
esprit, et il se montra toujours inflexible, disant qu'etant une chose 
inusitée dans l'ordre et contre nos constitutions, il ne devoit ni ne 
pouvoit pas le permettre. Si bien que ce bon cardinal et cet eveque 
dirent qu'il ni avoit rien à faire avec un tel homme, et qu'il etoit inex- 
orable, et n'avoit consideration pour personne quand il sagissoit de 
maintenir l'observance de sa religion. | 

Sa constance parut aussi en ce qu'il entreprit de faire casser le bref 
du Pape Alexandre 7, qu'on avoit obtenu pendant qu'il etoit dans 
ses visites, par lequel il avoit nommé le provincial et les definiteurs 
de la province de Rome ; dont il en vint heureusement à bout et en fit 
rendre graces au Pape par les provinciaux des autres provinces de la 
congregation qui lui écrivirent une lettre de remerciment. 


De som obeissance. — Il semble que N. V. P. Philippe n'a pas eu 
beaucoup d'occasions dexercer cette vertu, attendu qu'il a esté supe- 
rieur presque tout autant qu'il la pù estre. Si est ce pourtant qu'il 
nous a donné des exemples asses grands et considerables de cette vertu 
lorsqu'il en a eu l'occasion, veu que lors qu'il a esté inferieur, il na 
jamais fait la moindre chose contre l'aveu et le consentement de son 
superieur, et dans beaucoup de choses dont il pouvoit se dispenser de 
les demander, [il a voulu] les faire comme sil eut esté un novice. Une 
fois aiant demandé à un superieur d'avoir quelque chose, étant seule- 
ment sorti du provincialat, il la lui accorda et à méme temps ce su- 
perieur dit au frere qui en avoit le soin, que si le P. Philippe lui ve- 
noit demander telle chose, de lui dire qu'il lui avoit defendu de la don- 
ner. Ce qui ne manqua pas d'arriver ; car nótre V. P. étant allé trouver 
ce bon frere pour avoir ce dont il avoit de besoin, le frere lui répondit 
qui avoit defence du P. prieur de la lui donner. N. V. Pere sans s'emou- 
voir ni rien repliquer s'en retourna. 

Mais l'obeissance qu'il a montré avoir pour les ordres du Souverain 
Pontife, sont encore plus considerables, puis qu'on peut dire qu'il est 
mort en sy soumettant. Le prémier exemple est que comme le Pape 
Alexandre 7 eut donné pouvoir de relire pour general N. R. P. Domi- 


Dédicace mentionnée (f. p. 3-4"), le P. Philippe parle des principaux person- 
nages de la famille Suárez et rappelle, entre autres choses, que le couvent d'Avi- 
gnon des Carmes déchaussés eut comme insigne bienfaiteur l'oncle de l'évéque, 
le chanoine Louis Suárez. 

IO. Nous n'avons retrouvé aucune trace de ce bref. Peut-étre s'agit-il d'un 
décret émané d'une des Congrégations. 

11. Alex. VII: Fabio Chigi, élu évêque de Nardo (Calabre) le 8 janvier 1635, 
nonce apostolique à Cologne du 11 juin 1639 jusqu'en 1651, créé cardinal le 19 fé- 
vrier 1652, promu au siège d'Imola le 13 mai 1652, élu Pape le 7 avril 1655, mort 
le 22 mai 1667; cfr. P. GAUCHAT Hierarchia cath., t. IV, p. 257, 30, 209 et 32. 

23. Nous ajoutons [i] a voulu]. 


ay 
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nique, il noublia rien pour porter ses amis à lui donner leurs voix, et 
voiant que N. R. P. Pierre de St André, qui étoit alors provincial de 
la province d'Avignon, faisoit tout son possible pour le faire élire lui 
mème général, il se mit en colère et s'emporta contre lui, lui disant 
que puis que Sa Sainteté temoignoit d'etre bien aise que le R. P. Do- 
minique le fut / qu’il falloit lui obeir, et en sortant du chapitre comme 
ils concouroi[e]nt tous deux N. R. P. dit au R. P. Dominique en 
rant: «Nótre Pere <la> Ste Trinité combattent ensemble mais 
vous seréz général»; ce qu'il fut. 

Le second exemple est dans le commandement qu'il receut du Pape 
d'aller visiter les provinces de Naples et de Sicile; quoy qu'il fusse 
accablé dinfirmitéz, agé de 68 ans, voulut lui bien obeir nonobstant 
que tous ses amis qui se trouvoient à Rome, le dissuadassent de faire 
ce voiage, et ils ajouterent qu'au lieu daller tout droit en Sicile et a 
Naples, il devoit sen aller à Marseille, et de la avertir le roy de France 
du mauvais traittement qu'on lui faisoit, et qu'ensuitte quelques de- 
finiteurs generaux le suivroient puis quils sobligent à ne le pas abban- 
donner, et que lors qu'il y seroit, il donneroit avis à tous les provin- 
ciaux et autres qui devoient assister au chapitre general de tout ce 
qui se passoit, et qu'ils eussent à le venir joindre à Marseille, et que 
par ce moien il detourneroit tous les mauvais desseins de ses ennemis. 
Mais lui ne voulut point suivre leur avis ni écouter leurs conseils, [et] 
leur dit : «Mes Peres, il ne faut pas dans l'age où je suis, troubler la 
religion et donner mauvais exemple à tous les religieux. Je vois bien 
que c'est la faction de ceux qui ne me sont pas affectionnéz, qui me 
font éloigner de Rome et poussent le Pape à me faire le commande- 
ment qu'il ma fait, et destre inflexible a mes prieres. Je veux pour- 


tant, contre vôtre conseil, lui obéir et m'en aller a Naples et en Sicile, ` 


quoy que je sois comme assuré de ne retourner plus. Car étant accablé 
par mes maladies et par mon age de 68 ans, comme je suis infaillible- 
ment je mourray, et cette mort me sera toujours glorieuse. Il arrivera 
pourtant ce quil plairra au bon Dieu. Pour ce qui est des affaires de 
la religion, il en disposera selon sa ste volonté. Pour votre reverence, 
en saddressant au R. P. Pierre de St André, definiteur general, ayés 
bien soin de tout ce que je vous ai remis entre vos mains, et disposéz 
en de telle et telle maniere, lui expliquant ces intentions, et faitéz les 
choses comme ne devant plus nous revoir ». 


De sa pauvreté. — La pauvreté à N. V. P. a esté une des vertus qui 
a le plus éclaté, car nous pouvons dire que quoy qu'il ait été si souvent 


Au sujet du P. Pierre de St-André, voir plus haut, f. 6V. 
Alex. VII, voir plus haut. 
Il s'agit du chapitre général de 1662 ; voir plus haut f. 4V. ; 
. «la: lire les. Le P. Philippe faisait allusion aux noms de religion : 
Philippe de la Ste-Trinité et Dominique de la Ste-Trinité. 
14-5. Visite des provinces de Naples et de Sicile, voir plus haut f. 6r. 
22. [et]: gratté sur l'original, mais requis par le sens. 
34. Pierre de St-André, IV? définiteur général, voir plus haut f. 6v. 
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Superieur, il na jamais eu à son usage qu'un crucifix et les constitu- 
tions. Sil avoit de largent il ne la jamais emploié que pour les neces- 
sitéz des couvents. Il na jamais cherché dans ses vétemens de drap 
particulier ; mais il s'est toujours servi du commun dont les autres 
religieux se servoient. Sa nourriture a toujours / esté la plus pauvre. 
Etant visiteur general dans la province de Tholose, aiant veu quelques 
ornemens dans le choeur dun couvent qui étoient contre la pauvreté 
que les Carmes déchausséz professent, il les fit ôter, et quelles prieres 
et instances qu'on luy peut <alloguer> pour permettre de les laisser, 
on ne peut jamais le flechir, disant qu'estant contre la pauvreté, sa 
conscience en seroit chargé et en repondroit devant Dieu, sil ne les 
faisoit óter. 


De son humilité. — L’humilité a comme esté le partage de N. V. P., 
car on na jamais veu rien de si humble dans ses actions et dans ses 
paroles. Il s'est toujours estimé un des moindres de tous. Toutes les 
charges qu'il a eu dans la religion, ne l'ont jamais fait élever par dessus 
les autres. Sil les a toutes possedées, ca esté son seul merite qui les lui 
a fait avoir, non les brigues. Il na jamais fait un pas pour les obtenir, 
et bien loin de sen orgueillir, elles lui on servi pour shumilier davan- 
tage. Etant confesseur de Monseig™ de Crequi, embassadeur de France, 
lors qu'il étoit recteur du Seminaire de St Pancrace, il ne voulut jamais 
aller chez lui dans sa carosse, lors quil lenvoioit querir soit pour le con- 
fesser ou pour le consulter dans les affaires, mais il alloit toûjours 
à pié. 

Il ne sest jamais intrigué pour avoir de l'emploi dans aucune des 
Congregations de la Cour de Rome. Que sil fut fait consulteur des Con- 
gregations de l'Indice, ce fut par son seul merite et sans y avoir rien 
contribué. 

La science qui enorgueillit ordinairement le coeur des plus grands 
hommes, na pas touché le sien, et il n'en a jamais fait ostentation. 


6. Province de Toulouse: il s'agit de la province carmélitaine d'Aquitaine, 
érigée en 164I. 

9. <alloguer>: lire alléguer. 

20. Charles II, duc de Créqui (1623-71), en 1662 ambassadeur de France à 
Rome, en 1670 gouverneur de Paris, en 1671 ambassadeur en Angleterre ; cfr. 
P. GUERIN, Dictionnaire des dictionnaires, t. III, 519€. 

26-7. L’acte original de sa nomination comme consulteur de la Congr. de 
l'Index se trouve au document C, 1 (tr. franc. au doc. B, n. 6, f. 9T). Voici le 
texte original: « Mt0 R. Pre OssM0, Questa matina hò riceuuto l'honore di 
bagiar li piedi à Nro SigT@, il quale mi hà significato hauere fatto gratia a V. P. 
di porlo nel numero de Consultori della S. Congr. dell'Indice ; è doppo hauerlo 
participato al Sigre Cardle Chigi Pno, lo notifico a V. P. acció si disponga à 
seruire sua Beatze in quello che gli sarà comandato alla giornata dalla S. Congrne 
è meli offero di quore. Dalla Minerua, l'ultimo del 1659. Di V. P. M. R. aff. 
seruo nel Sigle. F. Giacinto Libelli, Segrio dell'Indice ». — Cette lettre est 
adressée « Al mto R. Pre mio ossM0, il Pie Filippo de SMa Trinitate Carmno 
Scalzo », et est munie du sceau du secrétaire de la S. Congr. de l'Index. — Le 
cardinal Chigi, dont il est question, est Flavio Chigi, neveu du Pape Alex. VII, 
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Dont en voici un exemple : Lors qu'il vint faire la visite à Lion étant 
general, dans la visite qu'il rendit à Monseig" Camille de Neufville, 
archeveque et gouverneur de la dite ville, ce prelat quoi quil le connut 
pour un homme tres scavant, en aiant tres souvent entendu parler 
et aiant tous ses livres a sa bibliotheque, voulut faire épreuve de son 
humilité. L’etant venu recevoir a la porte contre son ordinaire, n'aiant 
jamais fait cette demarche à aucun general; et dans lentretient qu'ils 
eurent il faignit de le connoitre et de scavoir sil avoit imprimé quel- 
ques livres, et lui demanda s'il étoit ce Pere Philippe qui avoit com- 
posé un Voiage de Perse et des Indes. À cette demande nôtre général 
lui répondit, avec sa modestie et humilité ordinaire, qu'il avoit com- 
posé ce petit ouvrage sans en dire davantage, et changea à méme temps 
de discours. Leur entretien etant fini, et aiant pris congé, le dit prelat 
laccompagna jusques à la porte de la / rué où il l'etoit allé recevoir. 
En revenant a la salle, Monsieur Antoine Juilleron qui s'etoit trouvé 
à la conferance et qui étoit grand ami de ce prelat et qui avoit im- 
primé presque tous les ouvrages de nótre Pere, lui dit : « Monseigneur, 
il semble que Vótre Grandeur ne connoit pas le V. P. general de la 
maniere quelle lui a parlé». Monseig* l'archevéque prenant la parole 
lui répondit: «Monsieur, je connoissois le Pere general depuis long 
temps pour un homme scavant, mais non pas pour un saint; mais 
presentement je le connois et pour lun et pour lautre, et vous connois- 
trés lestime que jen fais». En effet, le Samedi Saint immediatement 
aprés le diné, quoi qu'il eut donné les ordres le matin et que la cere- 
monie eut duré jusques à midi, lui vint rendre visite au couvent avec 
des marques d'une estime et amitié particuliére, honneur qu'il n'avoit 
fait à aucun général soit des nótres soit des autres. 

Pendant tout le temps que nótre V. P. fut à Ispahan, capitale de la 
Perse, il prit le soin de faire la lessive, quoi qu'il y eut des freres con- 
vers et d'autres religieux pour cet emploi. 


De sa patience. — Sa patience n'a pas seulement éclaté dans les 
contretemps qu'il a enduré pour maintenir l'observance de la règle, 
mais elle a principalement éclaté dans les longs et penibles voiages 
qu'il a fait. Mais dans quel état quil se soit trouvé, on ne la jamais 
veu se plaindre tant soit peu, et quoy quil se soit souvent veu reduit 
à deux doigts de la mort, il n'en a témoigné aucun chagrin ni donné 


créé cardinal le 9 avril 1657 ; parmi les diverses charges qui lui furent confiées, 
figurent celles de Légat du S. Siège à Avignon, 23 avril 1657, et de Bibliothé- 
caite S. R. E., 21 juin 1659; mort le 13 septembre 1693; cfr. P. GAUCHAT, 
Hierarchia cath., t. IV, p. 32. 

2. Mgr. Camille de Neuville de Villeroy : élu le r2 janvier 1654, mort en 
1693; cfr. P. GAUCHAT, Hierarchia cath., t. IV, p. 226. 

15. Antoine Juilleron : voir f. 14V la liste des ouvrages du P. Philippe. Dans 
les livres imprimés le nom s'écrit Jullieron. 

28. Il demeura à Ispahan du 9 août 1629 au 19 mai 1630 ; cfr. Itinevarium 
orientale, l. I, ch. 7-8. 
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aucune marque d'impatience. S'etant forme une hernie dans sa bourse, 
il soufroit ce mal avec une patience heroique tant qu'il peut et sans 
en temoigner rien à personne; mais le mal s'etant augmenté d'une 
facon si extraordinaire quil ne pouvoit plus ni marcher ni avoir du 
repos, les religieux qui le voioirent dans un si pitoiable état et qu'il 
y avoit du danger qu'il n'en mourut, lui firent tant de prieres qu'il 
fut contraint malgré lui, de peur de les atrister davantage, de soufrir 
qu'on la lui perca et qu'on en fit sortir la matiere. Mais ni le mal ni 
la douleur de l'operation ne lui furent pas si sensibles que davoir esté 
forcé et contraint de montrer ce que la nature nous oblige de cacher, 
estant si chaste qu'il étoit, comme nous verrons en son lieu. 


De son observance pour les petites choses. — On peut dire que N. V. 
Pere a été novice toute sa vie, car il a observé jusques à sa mort toutes 
les petites choses qu'on lui avoit aprises dans son noviciat. Il étoit 
toujours le premier à loffice et à l'oraison et quoi qu'il eut la plume 
à la main pour écrire, du méme moment qu'il entendoit la cloche, la 
quittoit et / couroit au choeur, prevoiant toüjours auparavent aux 
necessitéz qui obligent souvent d'interrompre loffice et sortir du choeur. 
Quelques affaires si pressantes qu'il ait pû avoir, il sen est toujours 
depetré pour se trouver aux actes de la communauté. Aussi quand il 
voioit que quelqu'un manquoit sans étre legitimement occupé, il les 
envoioit querir sans avoir égard a personne. Il a souvent donné des 
penitences à des religieux qui avoient manqué à de petites coütumes 
de la religion, disant que quand on méprisoit celles la on tomboit bien 
tót dans de grandes fautes. 

Pendant qu'il étoit général, il arriva un jour que le frere qui avoit 
le soin de preparer le refectoir oublia de mettre du pain dessous sa 
serviette. Le serviteur sans y prendre garde lui servit tous ses plats. 
Pendant ce temps il tenoit toüjours les bras dessous son scapulaire 
et demeura long temps dans cet état sans faire aucun signe ny rien 
temoigner. Le frere qui avoit soin de luy, car il étoit malade, voiant 
qu'il ne mangeoit point, s'approcha pour voir dou cela venoit, mais 
tout à coup sappercevant qu'il navoit point de pain lui en porta, et 
en le recevant [il] le remercia en baissant la teste sans rien dire, et 
il commenga a manger. 

Dans tous ses voiages il ne s'est jamais osté ses habits pour dormir, 
lors qu'il a esté dans des maisons seculieres. 


Il a toújours fui la singularité et nouveaute. — Il s'est toùjours opposé 
qu'on nintroduisit des nouveautéz dans l'ordre, et quand il a veu pra- 


36. Peut-être agissait-il de cette manière par amour de la chasteté, dont 
il est question plus loin f. 13V ; peut-être aussi parce qu'il portait une chaîne 
quil ne déposait jamais, comme nous le dit le P. Romuald de l’Ange Gardien 
dans une lettre écrite le 1 août 1671 (voir plus loin, document C, ro). 
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tiquer des coûtumes inusitées, il a fait tout son possible pour les de- 
truire. Pour lui il na jamais rien voulu de particulier, et il a été im- 
possible aux superieurs de le faire condescendre à prendre quelque 
soulagement particulier quoi qu'il travaillat continuellement a la com- 
position de ses livres et fut indisposé. Si quelquefois les superieurs 
sans lui en rien dire, lui faisoient donner quelque chose de particulier 
au refectoir, il le laissoit toüjours sans y toucher, si ce n'est lors qu'il 
étoit fort indisposé et dans une extreme necessité. Ce lui étoit un sen- 
sible deplaisir quand il voioit quelque religieux soit superieur ou 
inferieur se faire servir sans une evidente necessité de viandes parti- 
culieres au refectoir. 


De sa retraitte et de son silence. — On na jamais veu sortir N. V. P. 
de sa chambre que dans une necessité indispensable, comme pour sa- 
tisfaire au devoir de sa charge ou pour dautres causes legitimes et 
inevitables. Pour des visites, il n'en a jamais fait que celles qu'il ne 
pouvoit pas eviter. Il ne s'est jamais intrigué dans les affaires seculie- 
res. Que si quelquefois il étoit contraint de sortir, il retournoit dans sa 
chere / solitude le plus promptement qu'il pouvoit, et c'est cette grande 
retraitte et la grande assiduité à l'etude qui donna occasion à ceux 
qui ne laffectionnoient pas de dire qu'il ne s'acquittoit pas du devoir de 
sa charge, quoi qu'il y satisfaisoit mieux étant dans sa chambre qu'eux 
en- voulant? souvent les rués et frequentant les palais des grands. 

Dans la solitude il n'etoit point oisif. Mais lors qu'il y étoit, ou il 
étoit en priere ou il y etoit occupé ou à ecrire ou à lire les SS. Peres 
et surtout les ouvrages de st Thomas, pour qui il avoit une veneration 
particuliere. Nous pouvons dire sans hiperbole qu'il étoit si amateur 
de sa doctrine, quil auroit souffert la mort plûtôt que de s'en éloigner 
tant soit peu. Quand il voioit quelques religieux trop portéz et enclins 
pour les affaires du dehors, il tachoit de leur en óter l'occasion, et s'est 
toüjours fortement opposé à ceux qu'il scavoit se méler des affaires 
des seculiers, disant que cela n'appartenoit pas à un Carme déchaussé, 
que la regle oblige a la retraitte et au silence. Il a esté si rigide obser- 
vateur du silence qu'on ne la jamais veu parler que dans la necessité ; 
etant méme general dans plusieurs recontres il a fait sortir les reli- 
gieux, et méme des definiteurs géneraux, de sa chambre qui sy ren- 
controient, lors qu'on donnoit le signe du silence aprés complie, pour 
n'etre pas obligé de parler dans ce temps, leur disant que lui et eux 
devoient étre les premiers à garder ce qui étoit écrit et a donner bon 
exemple aux autres religieux, de peur que venant à scavoir leur inob- 
servance, ils ne prissent occasion de la de manquer à leur devoir. 


De sa devotion envers la Sainte Vierge. — Il a humé la devotion en- 
vers la Ste Vierge avec le lait. Il na manqué aucun jour de sa vie de 


22. <voulant>: lire courant. 
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lui en donner des marques. Nous avons veu comme étant jeune ecolier 
à Carpentras, il sen alloit chaque jour visiter une chapelle qui lui étoit 
dédiée. Etant religieux il n'a passé aucun jour sans dire un chapelet 
à son honneur. Ses festes, il les a toujours celebrées avec grande dé- 
votion, et la veille il faisoit quelques mortifications particulieres. Enfin 
on peut voir la tendresse et amour filial qu'il avoit pour elle dans 
l'Epitre dedicatoire de sa Theologie mystique, et dans la premiere partie 
du livre qu'il a composé Des saints et hommes illustres de l'ordre, qu'il 
lui a dédiée. 


De la devotion qu'il avoit à st Therese et au bienheureux Jean de la 
Croix. — Sa devotion a paru particulierement dans l'estime qu'il a fa 
de leurs divins ouvrages, les aiant lús plusieurs fois et en aiant extrait 
le principal qu'il a inseré dans son livre de la Theologie mystique ; et 
voici ce qu'il dit des oeuvres de N. B. P. Jean / de la Croix dans le 
dit livre, part. 2, trait 1, [disc. 1,] art. 2: 


«Fateor quod plusquam duodecies integros perlegi, et saepius 
hinc inde tractatus mihi magis arridentes, quales sunt noctis 
obscurae animae ac uiuae flammae amoris. Et aliquando (quod 
ad meam confusionem de tam leui profectu percepto et ad alio- 
rum instructionem dico) maxime dum eram in Perside externis 
liber occupationibus, sic spiritus colligebatur, quod attentus 
Deo nec apertum librum legere, sed tantum intueri poteram 
horis integris sic perseuerando, et alias legendo saepe coactus 
eram sistere per aliquod spatium donec spiritus tali lectione 
collectus rediret ». 


Le grand amour quil avoit pour ce grand saint la rendu son veri- 
table imitateur et sur tout dans lhumilité et le denuement des choses 
de la terre. Dans la visite de Lombardie, étant dans un monastere 
de nos religieuses ou lon garde un morceau de la chair de N. V. Pere 
Jean de la Croix, il eut le bien dy voir un petit enfant Jesus dune 


beauté incomparable. 
Pour nótre glorieuse Mere il fit paroitre son amour et sa devotion 
particulierement le jour que le Pape donna le bref pour en faire loffice 


2. Pour son séjour à Carpentras, voir plus haut f. 2T. 

7. Voir l'ouvrage du P. Philippe, f. p. 3. 

8. Voir l'ouvrage du P. Philippe, f. p. 37. 

15. Nous ajoutons [disc. (ursus) r] pour préciser la référence. Il traite des 
avantages de la lecture de livres doctes pour se disposer à la contemplation : 
«.. Qua in re mirabiles sunt libri S. M. N. Theresiae ac B. P. N. Ioannis a 
Cruce [..] propria loquor experientia de libris B. P. N. Ioannis a Cruce, et 
fateor..»; voir l'ouvrage du P. Philippe, p. 178b. 

28. Ce monastére de Lombardie nous est inconnu. 

33. 1668, septembris 11: Clemens IX iniungit officium S. Theresiae sub 
ritu duplici in universali Ecclesia die 15 octobris recitandum ; « Iniuncti no- 
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double. Comme il attendoit cette nouvelle avec empressement, au meme 
moment qu’il la receut ne pouvant contenir sa joye, il entra dans le 
refectoir pendant que les religieux dînoient, et se mit a dire tout haut : 
«Nous avons, mes Peres, obtenu ce que nous souhaittions ». Ce qui sur- 
prit toute la communauté, scachant qu'il n'avoit pas accoutumé de 
parler dans de semblabes occasions, et encore moins en ce lieu. Il com- 
posa les vers suivans en son honneur lors qu'il étoit encore fort jeune : 


Vita fuit tibi amor, fuit et mors ergo Theresia, 
Vita fuit tibi mors, mors tibi uita fuit. 


Quid innocentis percutis igneo, 

ales, Theresae uiscera spiculo? 

quid egit? ut tanto cor illud 

uirgineum ferias dolore? 

Crudelis ales, desine, deficit 

haec uirgo summis praessa doloribus. 

Medere uulneri, en tenella 

uirgo gemit, gemebunda languet. 
Seraph. 

Si me ferocem dixeris, intima 

quod innocentis uiscera uirginis 

configo, nullus est bonus, sed 

singuli erunt medici feroces. 

Numquid ferocem qui laborantibus 

febri, peracto uulnere, sanguinem 

haurit, uocabis? Qui ferocem ? 

Theresa uirgo febribus aestuat 

amore Sponsi flagrat, igneo 

imum calore pectus ardet, 

ni medear, perit et labescit. 

En suffocatur, iam fere deficit, 

uiuas amoris viscera non ferunt 

flammas, uel ille suffocabit 

pectus amor, uel agendo rumpet. 

Facto medebor uulnere. Sed tamen 

morbo laborat non medicabili 

quae uiuit aestuans amore, 

deficiet uiuens amore. / 


Des graces extraordinaires qu'il a receu. — La Reverende Mere 
Claire du St Sacrement, Carmelite déchaussée du couvent de la ville 


bis» Romae ad S. Mariam Maiorem, a. p. 2. Cfr. Bullarium Carmelitanum, 
III, p. 553a-b. — Par un décret de la S. R. C. du 21 júillet 1668 le rite double 
avait été concédé à l'ordre des Carmes déchaussés ; cfr. loc. cit., D. 552b. 

25. Qui ferocem: Cur ferocem [me vocabis]? 

39. Le monastère de Carpentras fut fondé le 25 mars 1627 par des reli- 
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de Carpentras, donnera commencement à ce chapitre par sa relation 
quelle fait en ces propres termes : 


«Je dirai à vôtre Reverence que nôtre venerable Pere et st 
religieux, nous aiant honnoré dune de ses visites aprés son 
voiage, dans les entretiens spirituels qu'il eut avec nous, il dit 
que Nótre Seigneur lui avoit fait beaucoup de graces pendant 
tous ses voiages, mais particulierement celle cy, qu'il n'avoit 
jamais perdu sa divine presence, et que parfois il avoit celle 
de la tres S'* Trinité si fort presente en son ame et avec une 
si vive foy, qu'il marchoit avec un grand respect et crainte de 
ne faire rien qui peut offencer ces adorables personnes. Il nous 
dit aussi qu'il avoit parfois celle de lhumanité ste de Nôtre 
Seigneur, et qu'il le sentoit à son cóté qui l'accompagnoit par- 
tout, avec tant de douceur et de consolation qu'il ne le scauroit 
exprimer ; et que la veille ou les festes de Noel il étoit au bord 
du fleuve Jourdain mangeant du pain et du sel, buvant de leau 
de ce sacré fleuve que Nôtre Seigneur a sanctifié par son atou- 
chement : il receut en ce lieu une si grande abondance de gra- 
ces qu'il croioit estre déja parmi les bienheureux. Je ne m'eston- 
ne pas quil receut toutes ces faveurs du ciel, puis qu'il étoit 
si fidelle au service du bon Dieu ; car il nous assura qu'il faisoit 
avec autant d'exactitude ces actes de vertu comme lors qu'il 
étoit au noviciat. Voila, mon reverend et cher Pere, les petites 
particularitéz que trois religieuses de ce couvent assurent avoir 
aprises de feu nôtre Pere Philippe dont jen suis une la moindre 
de toutes. Je ne dis pas les petites mortifications quil prati- 
quoit et qu'il nous apprenoit puis quelles sont asses connués 
de tous. Nótre Seigneur nous fasse la grace de suivre les exem- 
ples de vertu qu'il nous a laissé ». 


Une seconde fille de s'* Therese qui est la R. Mere Claire du St Sa- 
crement, fondatrice du couvent des Carmélites de Cavaillon, voici 
comme elle parle dans sa relation : 


«Je ne puis pas dire grand'chose de feu notre bon Pere Phi- 
lippe, car il ne se communiquoit pas facilement, et il ma dit 


gieuses du monastère d'Avignon; cfr. LOUIS DE STE-THÉR., Annales, p. 216- 
221; AMBROISE DE STE-THÉR., Monasticum carm., t. I, f. 143. La relation 
de la fondation se trouve aux Archives générales des Carmes déchaussés à 
Rome, plut. 102, t. — Nous n'avons retrouvé aucune notice biographique au 
sujet de la soeur Claire du St-Sacrement. 

76. Nous ne savons quand le P. Philippe a séjourné auprés du Jourdain; il 
n'en parle pas dans son Itinerarium orientale. 

31. Le monastére de Cavaillon fut fondé le 7 mars 1668 par des religieuses 
venues du monastère d'Avignon; cfr. AMBROISE DE STE-THÉRÈSE, Monasti- 
cum carm., t. I, f. 157. La relation de la fondation se trouve aux dites Archives 
générales, plut. 102, o. — Nous n'avons non plus retrouvé une notice biogra- 
phique de cette soeur Claire du St-Sacrement. 
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souvent que les graces qu'il recevoit de Nótre Seigneur, encore 
que frequentes, il ne les disoit jamais ou fort rarement et à peu 
de personnes, et partant que je devois estimer ce quil me disoit. 
Il me dit qu'il fut miraculeusement appellé a la religion, et il 
ne me voulut pas expliquer davantage; que Dieu lui avoit 
donné de grandes lumieres sur les épitres de St Paul, et sur 
tout sur celle qu'on dit à la messe quand on fait l'office d'une 
vierge ; que du depuis Dieu lui avoit donné une grande estime 
de la virginité et de la pureté; qu'estant jeune il avoit esté 
beaucoup tanté du demon du midi, mais que la Sainte Vierge 
et notre sí* Mere Therese l'en avoient delivré; que quand il 
étoit á Goa, il étoit toújours si approfondi dans Dieu qu'il ne 
sen seroit pas pú distraire quand mème il lauroit voulu ; que 
souvent en ouvrant le livre / de nótre bienheureux P. Jean de 
la Croix, aiant aussi son crucifix, demeuroit les six heures sus- 
pendu et dans de profonds ravissements ; que Dieu lui avoit 
donné une memoire si grande qu'il se souvenoit de tout jusques 
à la moindre parolle qu'on lui eut dite, ce que jay experimenté. 
Voila tout ce qui me souvient pour le present. Nous avons sans 
doute un bon avocat dans le ciel ». 


Voila comme parle cette digne fille de st° Therese. 

Il a eu le don de prophetiser, car lors qu'il faisoit sa visite à Bruxel- 
les, s’entretenant une fois avec Monseig' Jacques, Respiliosi, presente- 
ment Cardinal et Nonce alors, lui dit avec certitude et à plusieurs 
autres personnes que son oncle le cardinal Juli Rospiliosi seroit Pape, 
ce qui arriva quelques mois aprés. Il prophetisa de plus, en partant 
de Rome pour s'en aller à Naples et en Sicile selon l'ordre du Pape, 
qu'il ny retourneroit plus, car en prenant congé du R. P. Pierre de St An- 
dré, définiteur general, son bon et ancien ami, lui dit : « Mon bon Pere, 
nous ne nous reverrons plus » ; ce qu'il fut, puis qu'il mourut à Naples 
quelque temps aprés. 


De sa chasteté. — N. V. P. a eu la chasteté dans un éminent degré, 
puis que tous ses confesseurs, et sur tout le P. Mathieu de la Croix, 


I4-6. Voir le témoignage du P. Philippe, plus haut f. 12V. 

23. Jacques Rospigliosi, né le 29 décembre 1628, neveu du Pape Clément IX, 
créé cardinal en 1667, mort le 2 février 1684 ; cfr. Dictionnaire des cardinaux, 
publié par J.-P. Migne, 1857, p. 1480. Le P. Philippe lui dédia son Traité de 
ee Conception; voir la prétendue prophétie dans la Dédicace du livre, 

Spa 

25. Jules Rospigliosi, pape sous le nom de Clément IX, voir plus haut f. 6°. 

28. Pierre de St-André, voir plus haut f. 6V. 

33. Matthieu de la Croix: Francois Da Costa, né en 1595 à Alenquer (dio- 
cése de Lisbonne), émit sa profession le 26 septembre à Rome, fut envoyé en 
Perse en 1628, et passa à Goa en 1632 oü il resta jusqu'en 1646, n'étant retourné 
qu'une fois au Portugal en 1642 ; de 1637 à 1640 il fut prieur de Goa. Cfr. AM- 
BROISE DE STE-THÉRESE, Nomenclator missionariorum ord. Carm. Disc., 1944, 


IO 


I5 


20 


25 


3o 


I5 


20 


e TM mo, er ASE & A. A yen ‘y a dc T à nt 
uw 3 chs ee | i 
è , VUE j 
; 5 E Sva i 
BIOGRAPHIE DU P. PHILIPPE DE LA TRINITÉ 385 


portugais, qui la confessé plusieurs années, soit étant à Goa, soit à 
Marseille aprés son retour, a protesté et juré qu'il n'a jamais commis 
aucun peché en cette matiere, et qu'il etoit autant innocent à l'age 
de 60 ans qu'à lage de cinq. Et l'apprehension qu'il avoit de la perdre 
lui a toújours fait fuir la conversation des femmes ; car on ne la jamais 
veu parler familierement à aucune. Et une des plus grandes mortifi- 
cations qu'il eut et le plus grand déplaisir qu'on lui pouvoit donner, 
c'estoit quand il voioit un religieux sentretenir avec quelqu'une, disant 
qu'il y avoit toujours du danger dans leur compagnie. 


De lestime qu'on a fait de sa vertu. — Tous ceux qui ont connu 
N. V. P. ne l'ont pas estimé seulement scavant, mais encore saint. 
Dans Goa il s'etoit si fort acquis cette reputation quelle dure encore. 
Le cardinal Frangois Barberin, le Cardinal de Ste Croix et plusieurs 
autres ne le nommoient que le Saint. L'archevéque de Lion, Monseig* 
Camille de Neufville, ne l'appella pas autrement quand il le vit à Lion. 
L'archevéque d'Avignon, Dominique de Marinis, du sacré ordre de 
St Dominique, lors qu'il le vit en faisant sa visite à Avignon pen- 
dant qu'il etoit général, ce prelat voulut avoir sa benediction devant 
que de lui donner la sienne, / et dans toutes les occasions il en parloit 
comme dun saint. Mons l'eveque de Montpellier, François Bo —u- s- 
quet, en faisoit la meme estime. Enfin il ny a point eu de prelat qui 
lait connu qui n'ait esté dans ce sentiment. 

Dans ses visites, étant general, tout le monde le reputoit pour tel, 
et dans beaucoup de [villes] par ou il passoit on couroit en foule pour 
le voir. A Vienne en Autriche, la foule du monde fut si grande qu'on 
ne le scauroit croire ; et parfois il étoit obligé de donner la benediction 
du tres Saint Sacrement, quand il étoit arrivé dans nótre eglise pour 


p. 266, qui indique ses sources. Nous retrouvons plus tard un Matthieu dela 
Croix, portugais, IIe définiteur de la province d'Avignon, en 1658 et 1661 
(cfr. LOUIS DE STE-THÉR., Annales, p. 592 et 651). S'agit-il du méme père? 
Notre document A semble l'insinuer puisqu'il dit que le P. Matthieu fut con- 
fesseur du P. Philippe à Goa et à Marseille. 

13. Frangois Barberini, créé cardinal le 20 novembre 1623, « Bibliothecarius 
S. R. E.» le 1 juillet 1626, évêque de Sabina le 23 octobre 1645, évêque de 
Porto le 23 septembre 1652, évéque d'Ostia le 11 octobre 1666, mourut à Rome 
le 10 decembre 1679; cfr. P. GAUCHAT, Hierarchia cath., t. IV, p. 18-9. — 
Le cardinal de Sainte-Croix était Balthasar de Sandoval; voir plus haut, 
f. 57 ; et à partir du 5 mai 1666, Alphonse Litta, élu archevêque de Milan le 17 
juin 1652, créé cardinal le 15 février 1666, mort à Rome le 28 août 1679; cfr. 
loc». cit, Po 237 eb 34- 

I5. Camille de Neufville, voir plus haut f. 1oV, 

16. Dominique de Marinis (Marini) de l’ordre des Frères Prêcheurs, élu 
évêque d'Avignon le 1€T mars 1649, mort en 1669 ; cfr. loc. cit., p. 106. 

20. François de Bosquet, élu évêque de Lodève le 28 septembre 1648, pro- 
mu au siège de Montpellier le 31 janvier 1656, mort le 24 juin 1675; cfr. loc. 
cit., p. 223 et 248. Le P. Philippe lui dédia son Traité de la pénitence en recon- 
naissance pour la fondation du couvent des Carmes déchaussés à Montpellier 
en 1663; cfr. Louis DE STE-THÉR., Annales, p. 747-50. 

24. Nous ajoutons [villes]. 
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satisfaire a la devotion du peuple. L'empereur ne le receut pas comme 
un simple general, mais lui rendit des honneurs particuliers et lui donna 
des témoignages d'une singuliere estime. La reine de Pologne, en l'ab- 
sence du roi, en fit tout de meme. Celle d'Espagne scachant qu'il de- 


voit aller faire ses visites en Flandres, lui ecrivit une lettre toute obli- . 


geante et pleine d'estime. Mais le roi de France les surpassa tous; 
car aiant apris qu'il devoit passer à Arras pour venir a Paris, il donna 
ordre au gouverneur de le recevoir comme si c'eut esté sa propre per- 
sonne. Ce gouverneur pour executer les ordres fit mettre toute la gar- 
nison sur les armes depuis la porte de la ville jusques à nótre couvent. 
luy remit les clefs de la dite ville et lui fit donner le mot de guet ; et 
dans l'audience que sa majesté tres chrestienne lui donna, pendant 
son compliment il lui leva par deux ou trois fois le chapeau et fit venir 
Mons’ le Dauphin pour le saluer et se recommander a ses prieres. Sa 
Majesté le conjura aussi de se souvenir de luy et de toute la famille 
roialle dans ses oraisons. 


De lestime quon a fait de ses livres et de sa science, — Ses livres ont 
esté si fort estiméz que plusieurs docteurs les ont dictéz dans leurs 
universitéz. Il y eut un régent de celle de Paris qui dicta sa Theologie 
mystique a ses ecoliers et écrivit une lettre à nótre Pere par laquelle 
ille prioit de vouloir faire une Théologie moralle. Etant arrivé à Cra- 
covie lors qu'il étoit general, il y trouva un regent de cette Université 
qui enseignoit à ses escoliers sa Théologie scholastique. Lordre de St 
Benoit en plusieurs de leurs couvents, nont point suivi d'autre doctrine 
que la sienne. Les R. Peres Minimes en ont fait tout de méme. Les 
R. Peres Augustins déchausséz aussi en plusieurs de leurs maisons 
n'ont point voulu enseigner dautres livres que les siens. Enfin il y a 
bien eu peu de communautés religieuses amateurs de la doctrine de 
St. Thomas, qui naifen]t dicté ses livres à leurs ecoliers. 

Les impressions plusieurs fois reiterées en divers endroits de sa Phi- 
losophe et de sa Theologie scholastique en font foy. Sa Philosophie fut 


1. L'empereur était Leopold IT; voir plus haut f. of. 

3. La reine de Pologne était| Louise-Marie de Gonzague, veuve de Wladis- 
las VII (al. IV) en 1648, épouse de Casimir V (al. Jean Casimir) en 1649, morte 
en 1667; cfr. P. GUERIN, Dictionnaire des dictionnaires, t. IV, 376€. 

4. La reine d'Espagne était Marie-Anne d'Autriche, veuve de Philippe IV 
en 1665 et régente pendant la minorité de Carlos II qui était né en 166r, morte 
en 1696 ; cfr. Enciclopedia universal ilustrada europeo-americana, t. XXXIII, 40%, 

6. Le roi de France était Louis XIV; voir plus haut, f. 6V. 

8. Nous n'avons pu retrouver le nom du gouverner d’Arras. 

10. Le couvent d'Arras fut fondé, au bout du grand marché, en 1642, aprés 
de longues années de pourparlers ; cfr. LOUIS DE STE-THÉR., Annales, p. 387-9 ; 
AMBROJSE DE STE-THÉR., Monasticum cavm.,t. I, f. 46; Archives génér., plut. 
206, d. 

14. Le Dauphin était Louis de France, dit le Grand-Dauphin, né en 1661, 
mort en 1711, donc avant son pére Louis XIV ; cfr. P. GUÉRIN, Dictionnaive 
des dictionnaires, t. IV, 1118b. 

17. Nous ne pouvons préciser davantage l'usage qu'on a fait de ses ouvrages. 

21. Le P. Philippe n'écrivit point de traité de morale, que nous sachions. 
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si estimée lors quelle parut, que dans un an Mons! Antoine Juilleron 
qui en avoit fait la premiere impression, la reimprima une seconde 
foi; et du depuis il la encore reimprimée. Son Voiage a esté receu et 
estimé universellement de tout le monde ; il a esté traduit en italien 
et en francois, et imprimé plusieurs fois. Le Pape Clement 9 estima si 
fort ce livre qu'il le fit chercher pour le lire ; ce que nótre P. Philippe 
aiant apris, il lui en fit present d'un, dont il se sentit fort obligé et le 
lisoit toujours avec une grande satisfaction et contentement, et avec 
une estime particuliere de son auteur. / 


Catalogus librorum R. P. N. Philippi a Sanctissima Trinitate, in folio. 14” 


Summa philosophica, in folio, impressa Lugduni apad Antonium <Juil- 
leron>, dum esset prouincialis, anno 1648. 

Cursus theologicus, primus tomus, in folio, impressus Lugduni apud 
Antonium <Juilleron>, dum esset prior Massiliensis, anno 1653. 
Secundus tomus, item in folio, impressus Lugduni apud Antonium 
<Juilleron>, dum esset prior Massiliensis, anno <1654>. Tertius 
tomus, in item folio, impressus Lugduni apud Antonium <Juil- 
leron>, dum esset prior Massiliensis, anno 1653. Quartus tomus, in 
folio, impressus Lugduni apud Antonium <Juilleron>, dum esset 
prior Tolonensis, anno 1650. Quintus tomus, tractatus de sacramento 
poenitentiae, in folio, impressus Lugduni apud Christophorum 
<Fourmi>, dum esset definitor generalis primus, anno <1665>. 

Summa theologiae mysticae, in folio, impressa Lugduni apud Philippum 
Borde, Laurentium Arnaud et Claudium Rigaud, dum esset prouin- 
cialis, anno 1656. 

Decor Carmeli religiosi, in folio, impressus Lugduni apud Antonium 
<Juilleron>, dum esset generalis, anno 1665. 

Theologia carmelitana sive Apologia scholastica religionis carmelitanae, 
in folio, impressa Romae apud Philippum M. Mancini, dum esset 
generalis, anno 1665. 

Tractatus de Immacula Conceptione B. V. Mariae in quarto, impressus 
Lugduni apud Antonium <Juilleron>, dum esset generalis, anno 
1667. 


5. Clément IX, voir plus haut f. 5V. Le P. Philippe rappelle au Cardinal 
Jacques Rospigliosi, neveu du Pape, dans la Dédicace de son Traité de l'Imma- 
culée Conception qu'il lui dédia, que le Pape Clément IX lui avait demandé 
un exemplaire de l’Itinerarium ; voir l'ouvrage du P. Philippe, f. p. 4T. 

11. Jullieron au lieu de < Juilleron >. 

I3. Le Cursus a deux titres: Cursus theologicus au f. p. 1T, et Disputationes 
theologicae au f. p. 2%. Les quatre premiers volumes furent réimprimés en 1656 
à Cologne, chez Guill. Friessem, in-8°. 

I6: 1053.au lien-de <i654>- 

22. Fourmy au lieu de <Fourmi> ; — 1663 au lieu de <1665>. 

26. Le Decor Carmeli religiosi est divisé en trois parties. 

31. Le titre complet est: Maria sicut aurora consurgens sive Tractatus de 
B. Mariae Virginis Deiparae Immaculata Conceptione. 
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Itinerarium orientale, in octauo, impressum Lugduni apud Antonium 
<Juilleron>, dum esset prouincialis, anno 1049. 

Historia carmelitani ordimis, in octauo, impressa Lugduni apud Anto- 
nium <Juilleron>, dum esset prouincialis, anno 1656. 

Historia V. P. N. Dominici a Jesu Maria, in octauo, impressa Lugduni 
apud Antonium <Juilleron>, anno 1659. 

Generalis chronologia mundi, in octauo, impressa Lugduni apud Anto- 
nium <Juilleron>, dum esset primus definitor generalis, anno 1663. 

Commentarius litteralis in « Angelicum Oraculum» sancti N. Cyrill 
Constantinopolitani, impressus Lugduni apud Christophorum < Four- 
mi>, dum esset primus definitor generalis, anno 1665. 

Manuscripta. 

Compendium totius fere Summae D. Thomae, etc. 


Romae in conuentu Sí?* Mariae de Scala legitur elogium infra scrip- 
tum sub efigie illius depicta in aula dicti conuentus: 


«R. P. F. Philippus a Sanctissima Trinitate, ex oppido Ma- 
laucenae dioecesis Vasionis, uirtute fulgens, labore indefessus, 
Palestina, Perside, India pro fide, pro Ecclesia, pro Religione 
apostolico munere peragratis, pluries prior et definitor prouin- 
cialis, bis prouincialis, bis definitor generalis, quater uisitator 
generalis, officiis ad coronam perductis, praepositus generalis, 
doctrina, eruditione, pietate illustris, obiit Neapoli 28 febr. 
anno Domini 1671, aetatis suae 68 ». 


Nos infra subscripti attestamur et fidem facimus ea quae in istis 
quatuordecim foliis scripta sunt fuisse excepta et transcripta ex re- 
lationibus et testimoniis datis a testibus fide dignis. 


Toloni, in conuentu nostro S** Mariae de monte Carmelo et S" 


Ioachim Carmelitarum Discalceatorum, die 12% martii 1689. 
F. Philippus Ioseph a Sanctissimo Sacramento, uicarius. 
L»HS F. Franciscus Salesius a Sf? Teresia, primus discretus. 
F. Casimirus a Sto Ioachim, 245 disc. 
F. Petrus Paulus a Sto Eliseo, 3 d. 


1. L'Itinerarium orientale fut traduit en français par le P. Pierre de St-André 
et publié en 1652 à Lyon, et en italien, Venise, 1667. 

3. Nous n'avons pu consulter la Historia carmelitani ordinis ; au ch. 8 du livre 
X de son Itinerarium, le P. Philippe nous dit que, durant son séjour à Ptolemais, 
en 1640, il traduisait de l'italien en latin l'histoire dela réforme thérésienne. 

5. La Historia V. P. N. Dominici a Iesu Maria fut traduite en français 
par le P. Pierre de St-André et publiée à Lyon en 1669, et en italien par le 
P. Grégoire de St-Frangois, publiée à Rome en 1668. 

788. Nous n'avons pu consulter ni la Generalis chronologia, ni le Commentarius. 

13. Le Cursus theologicus est un commentaire de la Somme théologique. 

I5. Le portrait du P. Philippe ne figure plus parmi les portraits conservés 
au dit couvent. 

29-32. Nous n'avons retrouvé aucune notice biographique concernant ces 
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[Lettres concernant sa mort: documents B et C] 


Jesus »K Maria. Molto Reu. Pre nro ossmo, Pax. Christi. 
E piaciuto à Dio di chiamare à sé questa mattina alle 9 Y il N. 
P. Generale, che fü assallito dall'apoplesia giouedi mattina alle 10 Y 
quando uoleua entrare in choro; e parló bene con grandissima ras- 
segnatione quel giorno sino al mezzodi, e poi assallito dà nuouo colpo 
parlò poco sino alla sera. Non si potè communicare per il uomito ; 
li fù dato l'ogliosanto, non hauendo poi più parlato. [F. Damiano dice 
che quasi sino all'ultimo fiato li sentiua dire in francese: « Dio mio, 


habbi misericordia di me ».] E nesuno medicamento hà giouato con 


grandissima afflittione di questi religiosi tutti fuorche uno, hauendo 
assistito con grandissima carità, più che se tutti fossero stati francesi, 
e particolarmente F. Damiano mai l'hà abandonato. V. R. si consoli 
per questa gran perdita, e consoli mé che ne hó bisogno quanto V. R., 
quale spero riuedere frà dieci giorni, e però non mi risponda, e la ri- 
uerisco. 

Napoli, ultimo febraro 1671. 

Di V. R. Seruo humile e figlio 

F. Romualdo dell'Angelo Custode. 


[P. Romualdo scriue la morte del N. P. Generale, P. Filippo, 1671] 
Jesus »I4 Maria. Molto Reu. Pie nto oss™. Pax Christi. 


Giouedi mattina quando sonaua il choro, auanti la porta del detto ` 


choro, il N. P. Generale fu soprapreso dà un'accidente d'apoplesia nel 
braccio sinistro che non poteua maneggiarlo, e peró si attaccó all'ac- 


quatre péres. — Le sceau du couvent de Toulon porte l'écu de l'ordre avec 
linscription : PRIOR CONV TOLONEN CARM DISCA. 

2. [P. Romualdo... 1671]: écrit au verso par deux mains différentes. Cette 
lettre n'a qu'une feuille. Trad. franç., doc. B, n. 5, f. 8V-9r. 

3. La lettre est adressée au P. Pierre de St-André, IV* definiteur général; 
voir au verso. Au sujet du P. Pierre, voir plus haut document A, f. 6V. 

9-10. [F. Damiano... di me]: ceci est écrit en marge avec un renvoi. Nous ne 
savons rien de particulier de ce pére ou frére Damien. 

20. D’après la lettre du 1€T août que nous publions en dernier lieu, il ré- 
sulte que le P. Romuald de l'Ange Gardien était le secrétaire du P. Philippe 
dans sa visite des provinces de Naples et de Sicile. Nous n'avons retrouvé aucune 
notice biographique concernant ce pére. 

21. [P. Romualdo... 1671] écrit au verso de la deuxième feuille par deux 
mains différentes. Cette lettre a deux feuilles dont seule la premiére est écrite. 
Trad, irang., B; yn 10, E TOVILI 

22. La lettre est adressée au R. P. procureur général (voir f. 2V), qui était 


[P. Romualdo sopra la morte del N. P. generale, P. Filippo, 1671] 
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quasanta di marmo perche non si reggeua. Lo portassimo subito in 
cella e lo mettessimo à letto, e con molta sua rassegnatione disse che 
mai haueua patito tali accidenti, e che lui staua dispostissimo à far 
la volontà di Dio, essendo partito dà Roma colli suoi conti aggiustati, 
come se hauesse dà morire, e che se non lo uoleuano à Roma nel ca- 
pitolo, sene saria uolentieri di qui andato à Marsiglia se ci fosse stato 
imbarco. 

E cosi nel tempo del pranzo li fü dato un brodetto con doi rossi 
d'ouo, e poi messosi a riposare, sperando non uenisse altro accidente. 
Mà subito sonato mezzogiorno tornó un'altro fierissimo accidente che 
li fece uomitare il brodetto con grandissime flemme gialle. Chiamati 
li medici li furno date le pillole per forza, quali à poco à poco andó 
poi uomitando. Che peró non poté darseli il uiatico, sebbene haueua 
detto la messa la mattina, bensi si riconciliò, mà poco poteua parlare. 
[E sino al fine diceua in lingua francese : « Dio mio, habbi misericordia 
di mé ».] 

La notte, e poi sempre sene stiete immobile e senza parola. La mat- 
tina li furno dati bottoni di fuoco in testa, uescigatorij al braccio, 
coscia e gamba destra. Li fü cauato sangue dalla fronte, / ma senza 
frutto. Il uenerdi li furno date quattro goccie di liquore pretioso, credo 
oro potabile, che lo fece uiuere sino alle noue e mezza di questa mat- 
tina sabato, e all'hora rese lo spirito al Creatore coll'assistenza di tutti 


li religiosi che lo piangono più che non fariano li religiosi francesi se ' 


fosse morto in Francia (eccettuatone uno). 

Consideri V. R. in che stato d'afflittione mi trouo. La settimana se- 
guente penso partire per ritornarmene e finir questo uiaggio infelicis- 
simo. Si compiaccia V. R. communicar questa al N. P. F. Pietro Paolo 
se sarà tornato et al N. P. F. Pietro, non mi bastando l'animo replicar 
listesso per il gran dolore che mi trauaglia. 

Preghino Dio per lui e per mé ancora; mentre sto per finire, riue- 
risco V. R. 

Napoli, ultimo febraro, 1671. 

DIV: Ro Seruo humile e figlio obligatissimo 

F. Romualdo dell' Angelo Custode. 


alors le P. Jean-Laurent de St-André, de la province de Gênes: cfr. AMBROISE 
DE STE-THÉR., Elenchus ommium superiorum..., dans Amal. Ord. Carm. Disc., 
XI (1936), p. 21. Le P. Henri-M. du St-Sacrement, du couvent de Gênes, nous 
& communiqué les données suivantes: Jean Vincent Cardinale naquit au mois 
de février 1625, émit sa profession religieuse le 19 juillet 1642, mourut le 20 mars 
I694. Grand merci! 

15-6. [E sino... di me]: ceci est écrit en marge avec un renvoi. 

gu. Pierre Paul de Ste-Marie, IIIe définiteur général: cfr. AMBROISE DE 
STE-THÉR., Elenchus omnium superiorum..., dans Anal. Ord. Carm. Disc., XI 
(1936), p. 21. Paul Charles Eroli naquit à Narni le 25 avril 1614, fit sa profes- 
sion religieuse au couvent de Ste-Marie de la Scala à Rome le 24 février 1634 
et mourut le 15 janvier 1676. Il fut quatre fois prieur et trois fois provincial 
à savoir en 1658, 1664 et 1673. Cfr. MARCELLIN DE STE-THÉR., Series profes- 
sorum, dans Anal. Ord. Carm. Disc., XIII (1938), p. 62-4. 

28. Pierre de St-André, IVe définiteur général; voir plus haut, doc. A, f. 6v. 
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[Padre Romualdo scriue gli accidenti della morte di nro Pre generale 
P. Philippo, 1671] 

Jesus »I4 Maria. Molto Reu. Pre nio ossmo Pax Christi. 

Hauendo scritto à V. R. col procaccio, mando questa al S! Valentino 
Saluzzi, acció la faccia subito capitare à V. R. e possa dar ricapito 
à scritture ecc. prima che si sappia dà altri ecc. 

Il N. P. Generale é passato à meglior uita questa mattina sabato, 
alle 9 1%, essendo stato assallito dall'apoplesia giouedi mattina alle 
Io 44 quando uoleua entrar in choro; parlò sino à mezzogiorno e poi 
fü assallito di nuouo, e cosi é andato in Paradiso, hauendo riceuuto 
l'ogliosanto giouedi sera, e riconciliatosi prima, hauendo detto messa 
la mattina, hauendo fatta la quaresima sempre ; et è stato allegra- 
mente questa settimana più che mai, e dalla settimana di carneuale 
in quà, e non li doleua più la testa. Subito morto li sono uscite le pe- 
tecchie. Questa sera l’hauemo sepellito. 

Sanità à V. R. et al N. P. Pietro col quale questa sia commune, e 
riuerisco l'uno e l'altro col N. P. F. Pietro Paolo se sarà tornato. 

Napoli, 28 febraro 1671. 

Di V. R. Seruo humile e figlio obligatissimo 

F. Romualdo dell'Angelo Custode. 


Lettre escrite au R4 Pere Clement de St Joseph, prieur des Carmes 
deschausses dAuignon touchant la mort du Rê Pere Philippe de la 
Ste Trinite, general. 

Pax Christi. Jesus Maria. De Rome, ce 7° mars 1671. 

Mon R et tres honore Pere. 

Cest auec les larmes aux yeux que je uous escrit ces / mot[s] pour 
uous donner la funeste nouuelle de la perte que nous uenons de faire 
de N. R. P. general, quy mourut a Naples samedy passé, dernier jour 
du mois de feurier, dun accident redouble dappoplesie, a ce quon a 
escrit, quy le surprit le jeudy precedant, comme il estoit au coeur 
pour assister a none et a uespres; et tint jusques au samedy matin 
sur les neuf heures et demy, auec grands uomissements quy lenpe- 
scherent de receuoir le uiatique, mais non pas de se reconcilier de 


1-2. [P. Romualdo... 1671]: écrit par deux mains différentes au verso. Cette 
lettre n'a qu'une feuille. Trad. franç., Bono srt 

3. La lettre est adressée au R. P. procureur général susdit; voir verso. 

4. Valentino Saluzzi: personnage inconnu. 

16. Pierre de St-André: voir première lettre. 

17. Pierre-Paul de Ste-Marie: voir premiére lettre. 

21. Copie de la lettre originale, au document B, n. 11, f. 1TT-V. — Clément de 
St-Joseph: nous savons de lui qu'il fut élu prieur du couvent de Chambéry 
en 1649, prieur d'Avignon en 1652 et 1655, prieur de Grenoble en 1661, prieur 
de Montpellier en 1664, mais bientót prieur de Grenoble à cause de la démis- 
sion du P. Emmanuel de St-Frangois; cfr. LOUIS DE STE-THÉR., Annales, 
p. 509, 549, 572, 651 et 787. Il aura été de nouveau élu prieur d'Avignon en 


1670 lors du chapitre. 


C. 5 


B. 11 


TES 


C. 7 
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nouueau, de receuoir lextreme onction et de parler tout bas jusques 
au dernier soupir, disant en françois : «Mon Dieu, mon Seigneur, faites 
moy misericorde ». Tout cella me fait croire quil y a eut quelque choze 
dextraordinaire en sa mort, quil auoit preueue auant son depart, quy 
luy ayoit este presagée autrefois dans ce mesme couuant lorsquil en 
partist pour les Indes, ainsy quil le marque dans son Voyage, quy fust 
predite quelques jours auparauant, ou pour mieux dire le mesme jour, 
en songe a une religieuse dicy, quy en parla a toute la comunaute, 
et quy a este la ueritable mort dun juste, dun martir et dun autre 
st Jean Crisostome, que Dieu a uouleu purger sur la fin de son gene- 
ralat et lattirer a soy auant quil eust acheue, affin quil eust les suffra- 
ges de toute la religion, et un jour de samedy afin quil allast plutost 
jouir de luy et receuoir la couronne de ses trauaux et merites. 

Cest la uoix commune et publique de tout Rome, quy par aduance 
et sans attendre de decisions juridique[s] le canonise pour saint. 

Je suis encores sy fort estourdy de ce coup que je nay ny le coeur 
ny la force den escrire ny a ses parens ny a tous les autres couuens 
de religieux et religieuses de nostre prouince. Je prie V. R. de suplier 
a mon deffaut en faisant coppier la presante et la leur enuoyer en mon 
nom, aussy bien qua mes parents, affinque tout le monde prie pour 
luy et luy rend<r>e ce quy luy est sy justement deu. Apres cela 
rien ne me sçauroit plus arrester icy. 

Pries pour moy et me croyés, mon R. P. 

Vostre tres humble et tres affectionné seruiteur 
F. Pierre de Saint André. 


[Attestatione delli medici di Napoli circa li prodigii arriuati doppo 
la morte del N. P. Generale. 1671] 

Si fa piena et indubitata fede dà noi infrascritti medici fisici à chi 
la presente spettarà di uedere, etiam cum iuramento, come hauendo 
medicato il Reu®° padre frà Felippo della SSma Trinità, generale del- 
l’ordine di Carmelitani Scalzi, nel conuento della Madre di Dio della 
medesima religione, nella sua ultima infirmità, chiamata da medici 


apoplessia, qual uisse dà quarant'otto hore, passò all'altra uita il di: 


6. Voir plus haut document A, f. 4T. 

ro. D'un autre St Jean Crysostome, c'est-à-dire en exil: allusion à la vi- 
site des provinces méridionales de l'Italie, qu'il entreprit par obéissance, malgré 
ses protestations ; voir plus haut, document A, f. 5V-6r. 

I2. Un jour de samedi: allusion au «privilège sabbatin ». 

25. Pierre de St-André, IVe définiteur général; voir au document A, f. 6v. 

26-7. [Attestatione... 1671] écrit par deux mains différentes au verso de la 
deuxième feuille. Cette attestation a deux feuilles, dont seule la première est 
écrite. Trad. franç., au document B, m. 2, f. 1T-V, 

31. Le couvent dela « Mère de Dieu » à Naples fut fondé le 9 décembre 1602 ; 
cfr. EUSÈBE DE TOUS-LES-SAINTS, Enchyridion chronologicum, p. 7-8; — AMBROISE 
DE STE-THÉR., Monasticum carm., t. III, f. 460. La relation de la fondation 
se trouve aux Archives générales des Carmes déchaussés à Rome, plut. 109, a. 
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28 di febraro 1671, ad hore dicedotto, nel giorno di sabbato, con gran 


bero, essendo in concetto d'huomo grande et di santità. 

Spirato che fü, lauato, uestito con l'habito religioso et accomodato 
decentemente nel cataletto, mentre haueuano calato il cadauere den- 
tro una cappella della chiesa per pigliarne dà un pittore la sua figura, 
un loro fratello con una forbicetta li taglió un poco la carne d'un deto 
grosso del piede, dal quale usciano alcune goccie di sangue uiuido. 
Et noi, cioé io et il mio prattico anco dottore fisico, andammo nella 
cappella doue si pittaua, e trouassimo il detto frattello, il quale haueua 
cauato detto sangue cosi uiuido che ci parse cosa dà ponderarla, men- 
tre cinque hore erano che il detto Pie Reu™ era passato a mi- 
glior uita in tempi cosi freddi, in una chiesa anco fredda, che il san- 
gue doueua esser congelato, si uidde uscire da noi cosi prontamente. 
I5 Et per maggior sicurezza, pregassimo quel frattello che l'haueste con 

listessa / forbicetta di nuouo in nostra presenza punto il braccio, et 

cosi usci di nuouo il sangue anco uiuido. Donde li bagiassimo li piedi 
et le mani, che furno dà noi osseruate le sue membri cosi arrendeuoli 
È 


che si piegauano senza nessuna difficultà, et la sua carne più morbida 
20 e trattabile di quando era uiuo. E tutto questo fù senza saputa delli 
RR. PP., perche stimauamo darli disgusto. 
Et per esser la uerità nè habbiamo sotto la presente sottoscritta di 
nostre proprie mani. 
Napoli, li 26 di marzo 1671. 
25 Io Francesco Antonio de Donna, medico fisico, fo fede ut supra. 
Io Anello Fatigato, medico fisico et prattico di detto Francesco 
| Antonio de Donna, fo fede ut supra. 
| Fo fede io sottoscritto N[otaio] Gioseppe Ferrayolo di Napoli, regio 
| et apostolico in curia del nostro (?) N[otaio] Carlaniello (?) Fiorentino 
3o di detta città, la presente essere stata sottoscritta di proprie mani 
| delli sudetti magnifici fisici Francesco Antonio de Donna et Anello 
Fatigato, in mia presenza. Et in fide de quibus signaui. 
[Signature illisible] [Sceau du notaire : son nom en forme 
de monogramme, à moitié illisible] 
| 
| 


35 [Mors R. P. N. Generalis P. Philippi a SS"® Trinitate, 1671] 
Jesus > Maria. Molto Reu. Pre nro oss", Pax Christi. 
Il Pie fra Romoaldo la settimana passata mi significò che V. R. 


1. Le P. Philippe mourut non à 6 heures de l'aprés-midi, mais à 9 h. et 
demie du matin comme il est dit dans les lettres du P. Romuald. 

25ss. Tant les deux médecins que les deux notaires mentionnés nous sont 
par ailleurs inconnus. : 

35. [Mors... 1671]: écrit par deux mains différentes au verso de la feuille. 
La lettre n'a qu'une feuille. Trad. franc. au document B, n. 8, f. 9V-ror, : 

36. La lettre est adressée au R. P. Pierre de la Mère de Dieu, IV* définiteur 
général; voir le bas de la feuille. 

37. Is’agit du P. Romuald qui écrivit quatre des autres lettres, que nous publions. 


sentimento delli RR. PP. Scalzi et di tutti quelli secolari che lo conob- 


gu 


C. 8 


C. 9 
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desideraua una relatione di quello era socceduto nell'infermità et morte 
della sta memoria di N. P. Generale con una attestatione del nostro 
medico del sangue li cauarono cinque hore dopo spirato. Io l'ho obe- 
dito nell'una e nell’altra cosa. Non sò se haueró accertato ; ne rica- 
uerà V. R. la buona et pronta mia uolontà, come faró in tutte l'altre 
cose si degnarà commandarmi. Le dette due relationi le mando à de- 
rittura in suo potere, perche intendo che il P. fra Romoaldo sia par- 
tito o parta per il suo paese, e temo che mandandole à lui non si smar- 
riscano. 

La supplico della gratia della quale la feci pregare da detto Pre 
delle due relationi delli due nostri conuenti di Calabria, che infallibil- 
mente le rimandaró in dietro subito che l'haueró lette. 

Con che per fine le bacio li piedi et domando la sua stè benedittione. 

Napoli, li 15 di aprile 1671 

DEVR: Humilissimo seruo et figlio 

Fr. Agatangelo di San Filippo. 


[Relatione della morte del N. P. Generale, il R. P. N. Philippo della 
SSma Trinità, 1671] 

Jesu > Maria. 

Le numerose e gran uirtu del molto Reu. Pre fra Filippo della SS™4 
‘Trinità, Generale della nia religione, come note à tutti i religiosi di 
essa et à moltissimi secolari che lo conobero e trattarono, mi disinpe- 
gnano dal farne diffuso racconto, tanto più che ui è altra penna che 
meglio di me saprà farlo e lo fara minutamente ; riferirò solo con bre- 
uità in questo foglio quello che habbiamo tutti notato nel poco tempo 
che si è egli trattenuto qui in Napoli, e ciò che è succeduto nella sua 
morte. 

Ancorche mi persuada che alcuni sapranno come destinato egli per 
le nre missioni à gl'infedeli dell'Oriente, partito da Roma e giunto 
in questa città di Napoli, una mattina celebrando la s? messa nella 


tr. Il s'agit des couvents de Catanzaro, fondé le 12 janvier 1647 aprés une 
dizaine d'années de pourparlers, et de Cosenza fondé le 8 mars de la méme 
année; cfr. EUSÈBE DE TOUS-LES-SAINT, Enchyridion chronologicum, p. 227-8, 
qui mentionne explicitement le P. Agathange de Saint-Philipe parmi les fon- 
dateurs du second couvent. La relation de la fondation du second couvent 
Se trouve aux Archives générales des Carmes déchaussés à Rome, plut. 112, 
a. Cfr. AMBROISE DE STE-THÉR., Monasticum carm., t. I, f. 156.e 196. 

16. Agathange de St-Philippe : né à Stio (Salerno) le ro février 1617, fit sa 
profession religieuse au couvent de Ste-Thér. à Naples le 3 mai 1632 ; il s'ap- 
pelait Luc-Antoine Guida, et le livre des professions du couvent de Ste-Thér. 
lui donne comme nom de religion Archantange de St-Philippe Néri. Ce livre 
se trouve aux Archives de l’ État à Naples. 

17-8. [Relatione... 1671]: écrit de deux mains différentes au verso de la feuille 4. 
La relation a quatre feuilles. Trad. franc. au document B, n. 4, f. 3V-8V. 


3oss. Voir au document A f. 4T. I'explication ici diffère quelque peu de 
celle donnée à l'endroit indiqué. 
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nostra chiesa del st nouiziato, dopo la communione uolendosi purifi- 
car le dita, si trouó tinti di sangue i pollici et indici delle mani. Di che 
non poco stupito, giudicó da principio d'essersi punto con qualche 
spilla ó altra cosa, ma quando lambitesi le dita con la lingua, non ui 
scorse alcun segno, si turbo molto di questo accidente, e posesi atten- 
tamente à considerare quello potesse essere. Finita la messa, si ritiro 
in una stanza per ringratiare, priegó con caldissime istanze il Signore 
che uolesse aprirle il significato di quel fatto, e S. D. M. facendole co- 
noscere con perfetta cognitione la prontezza et amore con cui haueua 
sparso il suo sangue pretioso à pró dell'anime, le fece quasi una dolce 
riprensione della ripugnanza che mostraua à quel uiaggio, e della tema 
e sbigottimento che riceueua dalle difficoltà et malageuolezze di quella 
impresa. Dal che egli inferuorato e auualorato disprezzando tutti i 
perigli prosegui intrepidamente il suo cammino. 

Ho uolsuto accennar questo fatto, il quale se ben credo lo sappiano 
alcuni, e degno nulla di meno e conuiene sia palese al mondo tutto. 
E questo io l’hò udito dalla medesima sua bocca. 

Poco prima che fosse eletto generale, fu insinuato, non sò da chi, 
al Sig D. Pietro d'Aragona, hoggi uicere di questo regno et allora 
ambassadore per il nostro re cattolico appresso la Sta Sede, che im- 
pedisse la sua elettione adducendo per motiuo l'esser questi soggetto 
francese, con altre ragioni politiche. Questo medesimo officio fù anche 
passato con la Sig"? Duchessa di Feria sua moglie, ma tutto à uuoto, 
perche essendo molto ben noto al Sig!* D. Pietro il N. P. fra Filippo, 
il quale ha/uea in concetto d'ottimo e santo religioso, e conoscendo 
non hesser huomo che hauesse à ingerirsi in materie di stato, non 
uolle mai opporsi à detta elettione, ne dare orecchio alla Sig'? Duchessa 
sua moglie, che più uolte glene parlò. E questo in certa occasione disse 
il medesimo Sig'* D. Pietro. 

Nel medesimo tempo, mentre stauano i capitolari ragunati per l’elet- 
tione del generale, da una nostra religiosa di certo monastero d'una 
prouincia mentre raccomandaua a Nyro Sig il buon esito, del capi- 
tolo, pregandolo che ci concedesse un buono e st” superiore, fù ueduta 
la nostra st Mre Teresa che andaua raccogliendo i uoti dalle mani 
de capitolari, che 1o dauano al nîo Pre fra Filippo, e conferi cio alla 
superiora et al confessore, soggiungendo che detto nro Pie era generale, 
del che essi si marauigliarono et attesero la nuoua, che giunse alcuni 
giorni doppo per la distanza di detto monastero da Roma doue si fa- 
ceua il capitolo. Hebbe poi detto nro Pre notizia di questo fatto e la 
tacque. Visitando dopo quella casa, quella religiosa uolle conferire il 
suo spirito con esso lui, e tra l'altre cose le disse quello che habbiamo 
raccontato, con molte altre circostanze, che lui mi tacque, quando 
melo narrû. 


I9. En dehors de ce qui est dit ici, nous n'avons rien trouvé au sujet de Pierre 
d'Aragon. 

30 ss. Cette relation est reportée au document A, f. 57. Là nous avons mis 
en note l'original de la relation. 


mu 
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Mentre e stato qui, hà tirato e guadagnato il cuore di tutti con la 
sua mansuetudine et humiltà. Hà mostrato una patienza inalterabile, 


| una serenità e longanimità singolare ne trauagli, et in specie in quelli 


della sua relegatione o come uoglian dirla. - 

Da secolari, che l'han trattato, e stato stimato e riconosciuto per 
un grand'uomo e per un gran santo. Tutti ci ha edificati con la sua 
rara mortificatione, mentre sebben'oppresso da uarie e noiose indispo- 
sitioni mai uolle ne in refettorio ne fuori di esso ammettere cosa parti- 
colare ancorche minima. 

Con tutti i suoi acciacchi, per obedire non dimeno à chi doueua, 
intraprese il uiaggio di Sicilia, che le sorti cosi male che le conuenne 
trattenersi uentiquattro giorni in diuerse spiaggie soffrendo i disagi de 
luoghi e della stagione hiemale con rassignatione totale della propria 
alla diuina uolontà, dando nell'istesso tempo contrasegni euidenti del- 
l'humiltà del suo animo, non solo con seruire la messa al proprio com-/ 
pagno ancorche ui fossero altre persone che potessero e uolessero far 
cio, ma anche con inginocchiarsi nel porgerle le ampolle e nel darle 
l'acqua alle mani. 

Doppo gli accennati 24 giorni, non essendo possuto, per la contra- 
rietà de tempi, passare auanti, fu necessitato à tornarsene qui in Na- 
poli, doue essendo giunto molto consumato et indebolito per i sofferti 
patimenti in questa sua graue età, con uiua forza bisognó indurlo à 
mangiar carne alcuni pochi giorni. La quadragesima uolle digiunar 
sempre, piegandosi appena à prendere la sera un poco di pancotto, 
dicendo che lo faceua per lo stomaco e per conciliare il sonno ; mentre 
la notte le conueniua alzarsi otto o dieci uolte per fare urina, non po- 
tendola ritenere. 

Mai ha uoluto seruirsi di carrozza, neppure in casi di necessità, come 
per longhezza di camino, per pioggie à fanghi, e cio hauendo le gambe 
e piedi molto gonfi, et essendo egli molto debole. Vna uolta fra le altre 
molte, essendo andato à uisitare una dama principale, che per lo più 
se ne sta inferma in letto, per nome la Sig"? D. Anna Gattola, gran 
figlia della nra sí? Mie e della religione, cominció à piouere straboc- 
cheuolmente e facendosi tardi si licentio, ne fù mai possibile farlo en- 
trare nella carrozza che detta Signora le haueua fatto preparare, à nulla 
in cio seruendo le di lei efficacissime preghiere. Onde ne restó edificata 
di modo tale che mai hà cessato di predicare con religiosi, con caualieri 
e dame la sua gran uirtü e santità, dicendo d'hauerla trouata molto 
maggiore di quello la pubblicasse la fama. 

Rarissime uolte, mentre si è trattenuto in questa città, è uscito di 
conuento ; sene staua di continuo ritirato nella sua cella, e perche si 
trouaua cosi indisposto e con il capo assai aggrauato di modo che non 
poteua applicare alla lettura de libri, il nro Pre priore mi ordinò che 


1I. La lettre suivante nous donnera plusieurs détails sur ce voyage. 

32. Anne Gattola : duchesse. Voir VICTOR SPRETI, Enciclopedia storico-nobi- 
liare italiana, t. III, 19302, p. 377b et App. II, 1935, p. 132. — Nous ne sau- 
rions donner des précisions biographiques au sujet de cette duchesse. 

43. Le prieur de ce temps nous est inconnu. 
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andassi spesso à tenerli compagnia e à diuertirlo con discorsi per non 
farlo star cosi solo, et egli medesimo me ne pregò molto, come quello 
che uedeua che di tutti li religiosi del conuento niuno uen'era più di 
me disoccupato. Io lo faceua uolentieri si per fare la sta obedienza 
come anco per imparar da lui molte cose che egli hauea letto e ueduto. 
Seppe che io era stato alla fondatione dei due conuenti di Calabria 
e narrandole molte cose in quelli passa/te mi commandò che scriuessi 
la relatione di essi e che conforme andaua scrivendo gle l'andassi à 
leggere. Lo feci e udendole il sto huomo le grondauano abbondante- 
mente lagrime dagl'occhi, e domandandoglene io la cagione, mi ri- 
spose : «Pfe, non sene marauigli, perche non ui è cosa che più m'in- 
tenerisca e prouochi à lacrimare che il leggere et udire le cose della nra 
religione ; per questo V. R. mentre staró qui prosegua à scriuere que- 
ste narrationi e uenga sempre à leggermele che mi consola molto. 
Questo succedé molte uolte, ma mai con pianto si dirotto come l'istessa 
mattina che le caddé la goccia, nella quale erauamo stati assieme circa 
due hore. Mi significó il pensiero che haueua di ritirarsi, compito il 
capitolo, nel conuento di Marseglia, et iui disoccupato scriuere molte 
materie che gia haueua premeditato. 

Venne l'hora di dir messa, mi licentiai, et ei caló in sagrestia di 
quiui uscito per celebrare all'altare più uicino che fù quello del glorioso 
S. Giuseppe, dopo terminato il sí? sacrificio nel uoler riuoltare il uelo 
del calice sopra la borsa, fe cadere detto calice e tutto sopra l'altare, 
e per un tremore che le sopraggiunse alle braccia non poteua accomo- 
darlo, si che fü necessario lo facesse l'acolito. Pigliandolo un'altra uolta 
le cadde, siche tre uolte le succedé. Questo fü il giouedi mattina 26 di 
febraro ad hore dieci e mezzo. Finalmente sceso dall'altare col calice 
nella man destra e portando la sinistra sospesa in aria et aperta, nel 
caminare andaua traballando da un parte all'altra. Spogliato che fü 
delle vesti sacerdotali sonó il choro per dir l'hore prima di pranzo, 
s'incamino per andarui per la porta picciola della sagrestia, giunto al 
corritoio non poté piü mouere la gamba sinistra, onde si appoggio con 
le mani al muro. Vedendolo in questo modo un religioso le disse : 
«Pie nfo, che hà V. R. che sta cosi ? » Rispose: « Vorrei andare in 
choro e non so chi mi tenga questa gamba che non mi fa mouere di 
qui». Accortosi il religioso questo essere un accidente, lo prego ad 
andarsene in sua cella et egli disse : « Ma se non mi posso mouere, che 
mi tengono questa gamba. ». Sopraggiunto intanto un altro, lo piglia- 
rono sotto le ascelle e sostenendolo lo conduceuano sù. 

Nel mentre la communità, dato il secondo segno, scendeua col salmo 
Miserere al choro basso. Incontrato questo spettacolo altri religiosi 
ancora uolsero agiutarlo. Io col Pie sottopriore ueniuamo all'ultimo 
della processione e uedendolo a quel modo / le domandai : « Pre nio, 
che cosa hà V. R.? » E mi rispose l'istesso che all'altro nel principio, 
e soggiunse di più: «Io non so che mano é questa (mostrando la si- 


6. Il s'agit des couvents de Catanzaro et Cosenza ; voir plus haut doc. C, 8. 
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nistra che teneua aperta e sospesa), che sempre me la trouo qui attra- 
uersa dauanti al seno ». Lo condussimo in cella e postolo sopra il suo 
letto coricato, contaua quanto le era succeduto sù l'altare e per andare 
in choto, e spesso mostraua la mano sinistra dicendo come sopra: 
«Io non sò che mano è questa che sempre mela trouo auanti ». 

Venuto in sua cella il nio Pre priore le toccò il polso facendole ani- 
mo con dire che non era niente, e che quell'impedimento della gamba 
e braccio stimaua che fosse qualche flato. Nel mentre un fratello do- 
nato era gito à chiamare il medico, discorreuamo della materia, li do- 
mandai come si sentiua del resto, e particolarmente della testa. Disse : 
«Bene per gratia di Dio, non mi sento male alcuno, solo non sò che 
mano sia questa ». Io non giudicando niente bene di questo suo par- 
lare e che non conoscesse la propria.mano e ne staua di mala uoglia, 
il N. Pie priore di nuouo disse che hauendo il nro Pie patito tanto in 
queste spiaggie, mentre era incaminato per Sicilia, era credibile che 
si fosse mosso qualche uapore dallo stomaco che le cagionasse quel- 
l'accidente, et io replicai : « Temo non sia qualche principio di apople- 
sia». Allora egli mi guardo fisso nel uolto, poi stiede alquanto pensoso, 
e finalmente riuolto al P. Priore disse: « Pie priore, se è apoplesia, 
io mi dichiaro che uoglio morire da uero Scalzo Carmelitano ; mi pro- 
testo e uoglio tutti li sti sacramenti della Chiesa, fin da adesso li do- 
mando e mi pento di tutti i miei peccati, domando à Dio perdono di 
essi e à tutti i religiosi dell'offese che hauessi mai fatto ad alcuno, 
e V. R. mi darà l'assolutione ». Due altre uolte in poco spatio di tempo 
replicò questa medesima protesta e domanda dell'assolutione et altri 
sacramenti et il medesimo atto di dolore. 

Il N. P. Priore le disse che egli mai hauea offeso alcuno, ma som- 
mamente edificato tutti; in quanto alli sacramenti l'hauerebbe obe- 
dito uedendo il bisogno, e le hauerebbe dato l'assolutione come desi- 
deraua, ma speraua che non fossimo in questa necessità e che non 
sarebbe niente. Lui tornó à replicare la protesta et il priore prosegui : 
«Il medico non si trouará in casa, e conseguentemente tarderà ; se 
pare à V. R., Pie nio, di prendere / per hora un brodo accomodato 
e mettersi a riposare senza pigliar altro finche uediamo cio che dice 
il medico? ». Esso replicò : « Faccia V. R. cio che Dio le inspira, che 
io non usciró da quello uorrà ». Se le diede il brodo e 1o lasciammo ac- 
cio riposasse, ma non si uolle spogliare. Serrata fenestra e porta, si 
mise auanti a questa una scopa accio niuno andasse à resuegliarlo. 

Passata un'hora poco più ó meno, il padre sottopriore andó per ue- 
der se dormiua, et accostata un orecchi alla porta, udi che si doleua, 
onde aperta la cella lo trouó caduto in terra col capo uerso il pié del 
letto. Si crede che uolendosi alzare per urinare, come che non poteua 
trattenerla, e non potendo fermare la gamba e coscia offesa, cadesse 
in quel modo. Chiamato agiuto et alzatolo, disse tre uolte con parole 
proferte non cosi speditamente come soleua: «Iudicia tua, Domine, 
uera, iustificata in semetipsa ». Fù subito accomodato il letto da in- 
fermo, spogliato esso e coricatoui. Il priore le diede per segno l'asso- 
lutione, la quale poi più uolte le fù data dall'istesso Pře priore, il quale 
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si mosse à cio perche dicendole alcune uolte, doppo che perdé la parole 
(il che fü da quattr'hore dopo posto in letto), che se desideraua l'asso- 
lutione e se si doleua de suoi peccati le stringesse la mano, esso lo fece 
con gran prontezza. 

Giunti diuersi medici, se le applicarono tutti i rimedij piü efficaci 
dell'arte : le diedero certe pillole, e passata un'hora e mezza le butto ; 
se le diedero bottoni di fuoco, si sagnó sopra la fronte, se le fecero 
uiscigatorij, insomma se le diedero tutti i martirij che insegna la pie- 
tosa crudeltà della medica professione ; ma tutti furono priui d'effetto. 
Il uenerdi se le diede l'estrema untione, e duró fino al sabbato alle 
noue. Per tutto questo spatio ancorche non parlasse, diede peró eui- 
dentissimi segni di udire e comprendere ció che si diceua e faceua. 
Alle noue della mattina del sabbato auanti pranzo [28 febraro 1671] 
spiró l'anima sua benedetta, lasciandone la sola consolatione della 
quasi certa speranza che S. D. M. per sua misericordia le habbia dato 
il premio di tante sue uirtü e di quanto hà operato per lui, e che gia 
sene stia godendo nel cielo. Restarono tutti i religiosi afflittissimi di 
si gran perdita, la quale non sarà cosi facile a risarcirsi. / 

Spirato che fü, si lauó il suo cadauere, si uesti dell' habito religioso 
e si accomodó in un feretro. Stando in questa guisa, passate alcune 
hore, un fratello laico nouitio le uolle spuntare l'unghie de piedi, e con 
una di esse le taglio un poco della carne dalla quale uscirono alcune 
gocciole di sangue. Spauentato di questo lo lascio e narollo ad altri re- 

ligiosi. Finito il uespero del medesimo giorno, uenne il nio medico 
25 ordinario del conuento, et udito il fatto del sangue, mentre la com- 
munità cantaua l'officio de morti, se ne ando in una cappella della 
chiesa doue accomodato il cadauere sopra una sedia un pittore ne for- 
maua ritratto. Il detto medico con un altro, che ua seco in prattica, 
secretamente le punsero in un braccio, dal quale immediatamente ne 
30 usci sangue uiuido e bello, e dissero che se hauessero allacciato il brac- 
i cio sarebbe uscito come quando uno uiuo s'insagna, ma per tema de 
padri bagnarono un fazzoletto in detto sangue e sene andarono molto 
marauigliati per esser già passate cinque in sei hore da che spirò, 
e tanto più per essere il tempo fredissimo, la chiesa grande e fredda 
! 35  doue era stato 3 hore e mezza. La medesima sera assai tardi fu sepe- 
lito. Restò il suo uiso bellissimo assai piu di quello pareua uiuo, le sue 
membra cosi flessibili, che si moveuano alla uolontà di chi le toccaua. 
| Volendolo mettere dentro la cassa per calarlo nella sepoltura, mele 
i inginocchiai dauanti per baciarle le mani, e trouai le sue carni più mor- 
|! 40 bide di una seta. Veramente tutti restarono marauigliati di quella mor- 
bidezza e flessibilità di membra, essendo tante hore che era morto 
| et in tempo si rigido. 
| Sparsasi in diuerse parti di Napoli la uoce della morte sua, la dome- 
nica mattina uennero molte genti domandando di uedere il st° che 


13. [28 febraro]: mots écrits en marge. 
20 ss. La narration est quelque peu différente de ce que les médecins eux- 


mémes nous ont dit plus haut au doc. C, 7. 
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era morto, ma trouatolo gia sepolto se ne tornarono dolenti, et è certo 
che se si fosse differita la sua sepoltura al giorno seguente il concorso 
sarebbe stato innumerabile. i 

Il N. P. priore ando dopo tre o quattro giorni dal Signore D. Pietro 
d’Aragona, uicere, a congratularsi del suo ritorno da Roma, e le diede 
parte dell'accidente e morte del N. P. generale, da lui ben conosciuto, / 


e stimato. Nell'udirla sene stremi e disse: « Giesù, che mi dicono!» 


e sospirando soggiunse : « Gran perdita, gran perdita; era un huomo 
sto, un religioso sto, mene dispiace molto, mene dispiace molto ! ». 
Questo è quanto posso riferire brieuemente a V. R. della morte del- 
la s. m. del N. P. generale fra Filippo della SS" Trinità, huomo uera- 
mente grande per diuersi capi, et è questa una perdita da esser pianta 
non ordinariamente da tutta la nia sí? religione. Ho giudicato bene di 
lasciare molte altre cose della sua uita e gran uirtù, siccome notissime 
a tutto l’ordine, et a quelli che l’hanno conosciuto e trattato. 
Fra Agatangelo di San Filippo 


[N. P. Philippe: uoyage à Naples, 1671] 

Jesus YH Maria. Molto R. Pre mio ossmo, Pax Christi. 

Non hebbi fortuna di tornare in Roma prima che V. R. ne partisse 
per riuerirla e darli qualche relatione del uiaggio che feci per Napoli 
e Calabria col N. P. F. Filippo della SS" Trinità di fe. me. Hora con 
questa diró à V. R. quel poco che mi si ricordarà, accio possa discri- 
uer la sua uita, e quando V. R. l'hauerà discritta, se ne mandasse qui 
un ristretto o compendio in lingua italiana. Il Filippo Mancini stam- 
patore, lo uorria stampare dopo 1'Itimerario orientale, uolendo ancora 
stampare il miracolo che l'occorse in Napoli del sangue che l'apparse. 

Partissimo da Roma alli 27 ottobre 1670 coll'ordine del Papa, come 
V. R. sa, per li pretesti che hora sono l'istessi che erano all'hora, ma 
hora che lui è morto non hanno bisogno di rimedio. Oh Dio! / 

Prima di partire mi consegnò la costitutione del nro ordine, la di- 
sciplina et una scattoletta con scapularetti, et alcune imaginette ; che 
portaua con se il suo crocifisso. Piglino di qui esempio li superiori e 
uisitatori di religioni mentre uedono un generale andar in uisita senza 
prouisioni, senza regali e senza pompa. 

Mi consegnó il denaro necessario dà spender sino a Napoli, e lui 


4. Au sujet de Pierre d'Aragon, voir plus haut dans cette méme relation. 

I7. [N. P. ... 1671]: phrase écrite au f. 4V par deux mains différentes. 

I8. Cette lettre est probablement adressée au P. Pierre de St-André, ex- 
Me ES général. Elle compte quatre feuilles. Trad. frang., document B, n. 3, 
AEREA 

24-5. Nous n’avons pas eu cette édition en mains et ne pouvons par con- 
séquent dire si un résumé de la vie du P. Philippe y est joint. 

25. Au document, A, f. 47, il nous est dit explicitement que la narration de 
ce soi-disant miracle est omis dans la traduction italienne de l'Itimevarium 
orientale. 

27. Pour l'ordre donné par le Pape Clément X, voir document A, f. 5V-6r, 
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non portaua con sé nisuna sorte di moneta, et à confusione di chi hà 
detto che era strauarissimo nel spender nelli uiaggi, V. R. sappia che 
mattina e sera mi sgridaua perche io non pigliauo per mé più robba 
dà mangiare nell'ostarie, e si lasciaua gouernar dà mé come uoleuo. 

Il suo dormire ne uiaggi era sempre uestito con habito e cappuccio, 
e appena si leuaua le sandaglie. Arriuassimo à Fondi in casa dei miei 
parenti, doue erano letti commodi, e non fù possibile à farlo spogliare. / 

Alli 31 ottobre arriuassimo à Napoli, doue con tutte le sue infer- 
mità con fatiga s'indusse à mangiar carne, e quando uolse lasciarla, 
linfermità seli rinouaua, e fü necessitato à ripigiarla, sebene poco 
mangiaua, ancorche stando egli sano fosse huomo di buon pasto. 

Visitati li conuenti di Napoli, di Sorrento, e delia Torre, l'ultimo 
di nouembre c'imbarcassimo con fellucca aposta per Sicilia. Il primo 
giorno fu buono e poi altri 23 tutti cattiui che ci necessitarono à tor- 
nar indietro dopo hauer fatto 180 miglia di uiaggio. 

Celebraua la messa sempre che poteua, e dopo mi uestiuo io, e uolse 
alcune uolte seruirmela lui ancorche ci fosse altri per seruirla, e s'in- 
ginocchiaua con tutti doi li ginocchi à dar l'acqua alle mani ancorche 
stasse egli cosi mal trattato nelle gambe e piedi. Noti V. R. che hu- 
miltà. Io poi procurauo / di celebrar prima di lui per leuarli l'occa- 
sione di seruire. 

Il uescouo di Mazara Theatino gli disse che per esser egli generale 
caminaua con poco seguito. Gli rispose che era generale di religione 
riformata. L’istesso rispose ancora al principe di Belmonte di casa 
Cauaschieri, che lodò et approuò il suo pensiere di tornar indietro in 
tempo di mare cosi fastidioso. 

L'antiuigilia di Natale entrassimo in Napoli, e con tutti li patimenti 


5. Nous avons dit, au document A f. IIV, que ce mode d'agir provenait 
probablement du culte qu'il avait pour la chasteté et du fait qu'il portait une 
chaine autour du corps. 

6. Fondi: ville sur la Via Appia, à 119 km. de Rome. 

12. A Naples, la réforme avait alors deux couvents de religieux et un de 
religieuses ; les couvents des religieux étaient celui de la Mére de Dieu fondé 
en 1602 — voir plus haut doc. C, 7 — et celui de Ste-Thérése fondé en 1622 
— voir plus haut doc. A, f. 4* — ; le monastère des religieuses était fondé en 
1607 sous le titre de St- Joseph ; cfr. EUSÈBE DE TOUS-LES-SAINTS, Enchyridion 
chronologicum, p. 25; la relation de la fondation se trouve aux Archives géné- 
rales des Carmes déchaussés à Rome, plut. 114, a ; cfr. AMBROISE DE STE-THÉR., 
Monasticum carm., t. III, f. 460. — A Sorrento les Carmes déchaussés avaient 
fondé un couvent en 1635; cfr. EUSÈBE, loc. cit., p. 169 ; Archives génér., plut. 
309, f et 110, d ; AMBROISE DE STE-THÉR., loc. cit., t. IV, f. 655. — Le couvent 
des pères à Torre del Greco était fondé en 1633 ; voir EUSEBE, loc. cit., p. 154 ; 
Archives génér., plut. 309, v ; AMBROISE DE STE-THÉR., loc. cit., t. IV, f. 685. 

22. I/évéque de Mazara (Sicile) était Jos. Cicala, élu le 30 juin 1670, promu 
au siège de Messine le 9 mai 1678, mort le 22 septembre 1685 ; cfr. P. B. GAMS, 
Series episcoporum Ecclesiae catholicae, 1873, p. 949b et 950b. Son prédécesseur, 
Jean Lozano avait été promu au siège de Palerme le 4 février 1669 ; cfr. P. GAU- 
CHAT, Hievarchia cathol., t. IV, p. 235. 

24. Nous ne saurions dire de quel prince de Belmonte il est ici question. 
La Enciclopedia storico-nobiliare italiana de V. Spreti (t. V, 1932?, p. 353-5) 
mentionne une famille princiére Pignatelli di Belmonte de la maison Cerchiara. 
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del uiaggio uolse cantar li primi e secondi uespri di Natale, il matutino, 
e tutte tre le messe le cantò all’hore stabilite dalla Chiesa con stupor 
de frati. Frequentaua il choro quanto li permetteua la sua poca sa- 
lute, et mai lasciaua gli atti di communita. 

In doi mesi che poi uisse à Napoli doi uolte andò al nouiziato, doi 
uolte alle monache et una uolta à uisitar una duchessa condottoci 
dà altri. Del resto mai più usci di conuento. Noti V. R. la retiratezza. / 

In tanto tempo di persecutioni patite, mai dalla sua bocca usci 
parola di risentimento ne di mala uolontà contro alcuno, et il più che 
diceva era che compatiua noi altri in Roma soggetti à tante soper- 
chiarie. Io mi pigliauo collera, e lui (beato lui) mai si risentiua. — 
noti V. R. la patienza — anzi rimetteua il tutto a Dio e non uolse 
mai perciò raccomandarsi ad alcuno per il suo ritorno, mà lasciaua 
far à Dio. 

Sene staua quasi sempre nella sua cella legendo ó meditando, e se 
ui andaua qualche religioso, sentiua uolentieri tutti e lasciaua di legere. 

Esortato più uolte dal P. priore della Madre di Dio di Napoli à pi- 
gliar qualche medicamento per sgrauar la testa che spesso li doleua 
per li patimenti del uiaggio di mare, mai uolse farlo. Che se si fosse 
curato, par certo non haueria lasciato le sue ossa in Napoli. / Venne 
poi la quaresima, che uolse farla con tutto rigore, e mai uolse pigliar 
cosa particolare, ancorche gli fosse portata. Et essendogli detto dal 
priore che per l'età che teneua e per l'indispositioni che haueua, uolesse 
la sera pigliar qualche cosa, gli rispose che non uoleua niente, e che 
non si scandalizasse se la sera pigliaua quel pancotto, che altro non 
mangiaua. Il detto P. priore gli mise in cella alcune conserue acció 
ne pigliasse per confortar la testa ; mai le uolse toccare, essendo state 
in cella sua questi doi mesi, e furno trouate tutte intiere. Noti V. R. 
la mortificatione. 

A' 26 di febraro, gli furno dedicate le conclusioni theologiche difese 
in chiesa. Si trattenne con li studenti uenuti dalla Torre, tutta la mat- 
tina sino alle ro. Andò à dir la messa, e uerso il fine fù assallito dà acci- 
dente apoplettico in un braccio, non conosciuto per tale dà lui. Si spo- 
glió e / dalla sagrestia sen'andó in choro doue fü di nuouo assallito 
all'istesso braccio sinistro. Si condusse in cella con i suoi piedi, e si 
mise sul letto uestito, et essendoli detto che questo era goccia, della 
quale mai haueua patito, rispose : « Se questo è V. R., P. priore, mi 
dia li sacramenti», e domando perdono à qualsiuoglia religioso che 
hauesse offeso, e che era partito di Roma colli suoi conti aggiustati 
come se hauesse dà morire, e che se non hauessero uoluto che lui fosse 
andato al capitolo generale, sene saria uolentieri andato à dirittura 
dà Napoli à Marseglia, e poco si curaua del capitolo, con altre parole 
di rassegnatione. 


5. Ainsi qu'il résulte du contexte, le P. Philippe se retira au couvent de la 
Mère de Dieu; voir aussi les doc. €, 7 et 9. 

6. Cette duchesse est Anne Gattola; voir plus haut, doc. C, 9, f. 27. 

I7. Le prieur de ce temps nous est inconnu. 

30 ss. Le récit differt quelque peu du récit précédent, doc. C, 9. 
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Li fü dato un brodo acció poi riposasse, mà al mezzogiorno fü di 
nuoto assallito dà altro accidente che li leuò la parola, e lo rese immo- 
bile, essendo offesa la meta del corpo alla sinistra. Et alli 28 febraro, 
la mattina alle 9 1%, rese lo spirito al Creatore. / 

Quando fù spogliato, la cinta ò braghiere haueua fatto il suo seggio 
un dito dentro le sue carni douunque lo cingeua, et il suo corpo restó 
palpabile sempre sinche fù sepolto, oltre l'hauer dato sangue uiuo sette 
hore dopò morto, come dissi a V. R. 

Al suo cassettino non ui era altro che le poche scritture che con- 
segnai à V. R., e sopra al suo habito non c'erano altro che doi para 
d'occhiali, uno de quali era il primo che hauesse adoperato sempre 
senza mai romperlo, come mi disse, et un stuccetto con un cortello 
et un paro di forbici, che conservo per mé. Il suo crocifisso lo consegnai 
à V. R. acció lo facesse collocare (cosi parendomi conueneuole) nel suo 
conuento, doue mi disse d'hauer speso sette in otto mila scudi. 

Questo é quanto posso dir à V. R. che riuerisco con tutto l'affetto. 

Di V. R. 

Roma, primo Agosto 1671 seruo humile 


F. Romualdo dell'Angelo Custode, 


Carmelitano Scalzo 


Rome, 1948 


FR. MELCHIOR DE SAINTE-MARIE, O.C.D. 


15. Il est question soit du couvent de Marseille, soit du couvent d'Istres; 
cite doc DA NES 7: 


OPERUM RECENSIONES 


MzijER Brocarpus, O. CARM., Katholieke geloofsverdediging, SERE 
Maaseik, fece & Zonen, 1946, 24x 15,5 cm., pp. 619. 


Le Pére Brocard Meijer, déjà connu des théologiens de langue néer- 
landaise, a jugé le temps venu d'élaborer une synthése des différents 
courants apologétiques qui, durant ces derniéres années, ont attiré 
l'attention du monde théologien. Ceux qui connaissent les critiques 
adressées à l'Apologétique «classique » s'intéresseront vivement à cet 
ouvrage dans l'espoir d'y trouver finalement cette Apologétique dont 
il révent depuis longtemps. Nous ne sous-estimons nullement les diffi- 
cultés d'une telle entreprise : c'est une oeuvre délicate qui requiert non 
seulement une vaste érudition, mais aussi du tact et de la pondération. 

L'auteur se proposait d'unir en une synthése la méthode classique 
traditionnelle, la méthode dite «de la providence» (qu'il explique à 
la p. 35 et ss.) et la méthode d'immanence. Il avait en vue un livre 
qui se lirait facilement et qui, par conséquent, éviterait autant que 
faire se peut le jargon des initiés et la méthode de l'école. Et bien que 
son exposé suppose un assez haut degré d'évolution dans le domaine 
de la spéculation pour pouvoir le suivre, il a cependant, du moins en 
partie, réussi dans son projet: l'ensemble est bien monté et l'atmo- 
sphére de l'école ne s'y retrouve guére souvent. Dans la seconde partie 
surtout, il y a des pages attachantes ; les ch. IV et VI, p. ex. laissent 
entrevoir, à travers un style éloquent et chaleureux, l'amour sincére 
du catholique convaincu pour son Eglise. 

Aprés une indication sommaire du but, de l'objet et de la méthode 
de l'Apologétique, l'auteur divise son livre en deux parties. La pre- > 
miére traite des preuves naturelles de l'existence de Dieu: ce sont 
d'abord les cinq voies «classiques » et la définition «scolastique » de 
Vétre divin (ch. 1), puis une vue sur l'univers (ch. 2) qui trouve son 
apogée dans l'homme (ch. 3). Celui-ci se sachant dépendant de Dieu 
cherche à manifester incessamment sa dépendance dans la vraie reli- 
gion. Le ch. 4 qui décrit l'insuffisance humaine selon la méthode de 
Blondel, nous révèle un vrai maître en cette matière ; le P. Brocard 
nous en avait déjà parlé dans une dissertation doctorale : De eerste 
levensvraag, Roermond-Maaseik, Romen & Zonen, 1938. 

Dans la seconde partie, l'auteur indique la voie qui mène à l'unique 
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source où l'homme peut désaltérer la soif du bonheur qui le tourmente ; 
cette voie, c'est l'Église catholique reconnaissable aux signes classiques 
dont le Christ a voulu doter «son» Église (ch. 5). Une description 
animée de «l'étendard levé» selon Deschamps (ch. 6), nous amène 
tout spontanément à poser la question décisive : «Que dites-vous du 
Christ ? » (ch. 7). Une table des auteurs cités achève l'ouvrage. 

L'on peut ne pas être d'accord avec l'auteur sur ce qui regarde la 
crédibilité comme objet de l'Apologétique, et quelqu'un peut-étre aime- 
rait voir insister plus fortement sur la crédentité. D'autres trouveront 
exagérée la valeur attribuée aux cinq voies classiques, auxquelles de 
fait l'auteur concéde une place trop grande dans son livre ; exagéré 
aussi le fait que l'auteur semble vouloir justifier ces cinq voies par un 
appel à la définition du Concile du Vatican. Mais ceci peut, en somme, 
dépendre de points de vue personnels. 

L'ouvrage présente, par ailleurs, des lacunes regrettables que l'éru- 
dition dont il témoigne rend incompréhensibles. C'est d'abord l'absence 
presque totale de Newman: il n'est nullement question de sa voie 
de la conscience lors des preuves de l'existence de Dieu, et l'on cherche 
en vain sa pensée sur la religion naturelle et le péché originel lorsqu'il 
s'agit d'expliquer l'insuffisance humaine. C'est ensuite le silence sur la 
preuve que Bergson pensait trouver chez les mystiques, de méme que 
l'absence de Rousselot où l'auteur parle de la foi. Personne ne voudra 
lui pardonner ces lacunes. 

Nous formulons quelques autres remarques. Il faut à tout prix évi- 
ter que des adversaires, comme Barth, puissent s'attaquer à notre 
facon de parler de Dieu; c'est à dire, au fait que nous faisons trop 
appel à la spéculation dans nos exposés de la doctrine catholique et 
n'accordons qu'une place minime aux données de la révélation. Or 
ceci semble étre le cas lorsque l'auteur nous parle de l'existence de 
Dieu ; les cinq voies ne nous révèlent pas la vie intime de Dieu. Nous 
croyons, en outre, que bien des philosophes ne souscriront pas à ce qui 
se lit àla page 71 sur le commencement du monde ; d'ailleurs, Sertillan- 
ges n'estime-t-il pas, dans son Idée de création et ses retentissements en 
Philosophie (Paris, 1945, p. 25 ss.), que, philosophiquement parlant, un 
commencement du monde dans le temps est inconcevable ? 

Nous avons cherché en vain une mention du Catéchisme de l'incroyant 
de Sertillanges, dont cependant une traduction néerlandaise était à 
la portée de l'auteur: Catechismus van dem Ongelovige, nederl. vert. 
van Dr. Jansen, O.P., 2 din, Voorhout, Foreholte. Nous pensons que 
la thèse de W. Schmidt sur les religions doive être complétée par les 
idées non moins critiques de H. Pinard de la Boullaye ; Schmidt, dans 
ses études: Handbuch der vergleichenden Religionsgeschichte, Münster 
i. W., 1930, et Der Ursprung der Gottesidee, Band VI. Eindsynthese, 
Münster i. W., 1935, se fonde surtout sur les recherches des ethnologues 
allemands non catholiques, qui envisageaient avant tout la culture ; 
Pinard de la Boullaye, au contraire, dans son ouvrage L'étude comparée 
des religions. Essai critique, 3 vol. 3° éd., Paris, 1929-1931, s'occupe 
directement des religions. 
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Dans sa réfutation du déterminisme comme obstacle à admettre 
la possibilité du miracle, l'auteur devrait examiner à fond le.contin- 
gentisme enseigné par les disciples de Bergson. Il ne sied peut-être 
pas de ranger Bergson parmi les convertis; car il n'a certainement 
jamais été baptisé et la question de son baptéme de désir est assez . 
discutable. 

La magnifique synthése du christianisme qu'offre le ch. V, est malheu- 
reusement déformée par l'assertion que la vie de foi du protestant n'est 
jamais positive. Les protestants y verront, sans aucun doute, un in- 
dice d'une incompréhension non justifiée. Ne faudrait-il pas plutót 
affirmer que le Protestantisme actuel soutient que la «una sancta » 
n'existe pas encore, mais que tót ou tard elle résultera de la plurifor- 
mité qui se manifeste de nos jours? D'ailleurs tout récemment Cornelia 
J. De Vogel a rejeté, dans son Ecclesia catholica, redelijke verantwoording 
van een persoonlijke keuze, Utrecht-Brussel, Het Spectrum, 1946, p. 262, 
l'assertion selon laquelle la Bible et le libre examen seraient les causes 
du désaccord entre catholiques et protestants, en ce sens que la foi 
du catholique est positive, celle du protestant négative ; car la foi du 
protestant est aussi positive, mais se fonde sur une exégése erronée. 

Enfin, il faudrait une certaine réserve dans l'exégése. I auteur aurait 
pu insister quelque peu sur la différence entre les Synoptiques et l'évan- 
gile de saint Jean et montrer que ce dernier n'écrit pas en simple té- 
moin oculaire, mais aussi en théologien. I,'attente du Messie est décrite 
trop superficiellement, et nous croyons qu'il y a sur les textes de la 
« petra », dans l'exégése protestante, des sentences de valeur scientifi- 
que plus grande que celles alléguées par l'auteur... 

Ces quelques réflexions nous ont été inspirées par le souci d'une Apo- 
logétique aussi parfaite que possible. Sur ce point, on ne peut étre 
trop sévére, et il est à regretter que les exigences posées par l'Apolo- 
gétique soient si souvent perdues de vue. En Apologétique il faut sa- 
voir nuancer ses.affirmations au lieu de prendre un ton apodictique. 
L'ouvrage du P. Meijer a sa valeur et ses mérites. Bien qu'il sera peut- 
étre pour plus d'un protestant une pierre d'achoppement, le catholi- 
que qui saura dépasser les lacunes et imperfections mentionnées y 
puisera un grand amour pour sa foi et une ferme volonté de la défendre 
coûte que coûte. L’apologète, lui, se réjouira du beau travail ac- 
compli, mais gardera sa conviction qu'il reste encore un long 
chemin à parcourir. 


_ Louvain, 1947 FR. JEAN DE LA Croix, O.C.D. 


Ma joie terrestre où donc es-tu ? Études Carmélitaines, Paris, Desclée de 


Brouwer, 1947, pp. 380. 
A notre avis, c'est le plus beau volume qu'aient publié jusqu'ici 
les « Etudes Carmélitaines ». 


Ma joie terrestre où donc es-tu? Ma joie, ou mon bonheur, comme 


IO 
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fait remarquer finement le P. Frangois de Ste Marie dans les pages 
qu'il consacre à la «joie chrétienne ». Car il ne s'agit aucunement ici 
du seul «agréable ébranlement de la sensibilité issu de la possession 
d'un bien » (p. 61), joie fugace et bien peu profonde, mais de l'épanouis- 
sement de l'àme humaine qui voit ses aspirations comblées. Où donc 
est-il, en cette terre, mon bonheur humain? Le nouveau volume des 
«Études Carmélitaines » nous apporte une solution triomphante : mon 
bonheur est dans l'amour, et dans l'amour de Dieu, méme si un autre 
amour, humain, doit emplir ma vie. I amour de la créature pour être 
légitime et rendre heureux doit s'enchásser dans l'amour de Dieu: 
à sa place, il sera normalement un grand élément de bonheur ; il sera 
source de trouble au contraire s'il usurpe d'une façon quelconque la 
place de l'amour de Dieu. 

Ces études se meuvent dans le climat d'un sain humanisme qui bien 
loin de contester la légitimité du bonheur terrestre voudrait nous en 
ouvrir les portes toutes larges et précisément dans ce but n'hésitera 
pas de regarder vers les sommets: «Il n'est pas d’ “humanisme '" 
comparable en profondeur et en délices à celui du Saint qui, ayant 
tout quitté par amour, reçoit à nouveau soi-même et le monde tout 
entier des mains de Celui à qui il en avait fait la remise » (p. 68). Ces 
lignes nous reportent à la joie du mystique qui dans la contemplation 
unitive retrouve en. Dieu et dans une perspective divine cet univers 
auquel il a renoncé. Nous le savons à présent : la sainteté, méme la plus 
mystique, n'est pas l'apanage exclusif d'un petit cercle d'ámes privili- 
ligiées. La sainteté, l'Eglise l'a redit bien haut, est la vocation de tous 
les chrétiens, de ceux qui vivent dans le monde comme de ceux qui 
vivent dans le cloître. Mais personne n'atteint la sainteté sans con- 
naître la croix. 

La croix détruit-elle le bonheur ? ou pourrait-elle en être, qui sait, 
un élément ? Evidemment parlons-nous du bonheur terrestre, bonheur 
relatif, qui prépare la béatitude céleste et doit en être un certain reflet 
en comblant nos aspirations humaines autant que le permet la fragile 
condition présente dont nul ne peut faire abstraction. Aucune concep- 
tion de la vie n'a regardé si bien en face le probléme de la douleur 
que la conception chrétienne et ne lui a donné solution plus apai- 
sante, plus « béatifiante ». On n'enlévera pas la douleur de la vie hu- 
maine (ce serait une utopie), mais on lui fera place en la transformant. 
Elle ne doit pas créer d'entraves, elle doit devenir instrument d'épa- 
nouissement spirituel et donc de bonheur. Voyez Jésus, «homme de 
douleurs » et « débordant de joie ». Il nous dit que Dieu nous aime et 
que lui aussi nous aime «afin que sa joie soit en Vous et que votre 
joie soit complète » (/o., 14, 11). Notre joie profonde vient de l'amour 
et tout d'abord de nous savoir aimés de Dieu : il est notre Père. Parmi 
les sources de la «joie de Jésus-Christ » qu'Albert Frank-Duquesne a 
si magistralement analysées, nous aurions mis en tout premier lieu 
cette joie débordante qui nait dans l'àme du Christ de sa contempla- 
tion du Pére qui l'entoure de son amour. Là est la raison de la con- 
fiance inébranlable des Saints. Therèse de l'Enfant-Jesus est devenue 
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éperdüment confiante en Dieu, tout en gravissant un pénible calvaire 
dans la nuit la plus ténébreuse de la foi, parce qu'elle avait pénétré le 
mystére de cet amour miséricordieux dont Dieu entoure ses enfants 
de cette terre. Il fallait au début de ce volume ramener notre regard 
sur le Christ. C'est tout à fait carmélitain et thérésien. La grande 
contemplative d'Avila nous veut tout attachés au Christ, notre appui, 
notre modèle ; mais Jésus nous conduira à son Père et aux profondeurs 
de la contemplation unitive. 

«Etre chrétien, ce n'est pas autre chose que mourir pour que Jésus 
vive. Mais c'est mourir de joie, parce que c'est mourir d'amour » (p. 112), 
nous chante une âme sacerdotale joyeusement clouée sur la croix et 
qui en goüte l'austére bonheur. Non, quand nous souffrons nous ne 
sommes pas des condamnés, nous sommes invités à répéter comme 
St. Paul: «Je parfais en ma chair ce qui manque aux souffrances du 
Christ, en faveur de son corps (mystique) qui est l'Eglise». (Col., I, 24). 
Et je me rappelle Thérése d'Avila: «Tant que nous sommes en ce monde, 
ce sont là ses dons à lui (les croix !). Il nous les donne en proportion de 
l'amour qu'il nous porte: il en donne plus à celui qu'il aime plus et 
moins à celui qu'il aime moins. Il se règle aussi sur le courage qu'il 
voit en chacun de nous et sur l'amour que nous avons pour sa Majesté. 
Celui qui l'aime beaucoup, il voit qu'il peut souffrir beaucoup pour 
lui; et celui qui aime peu, bien peu» (Chemin, c. 32, n. 7). Pour le 
chrétien la douleur est une croix, un instrument de salut, et notre 
salut est dans l'amour: dans l'amour de Dieu pour nous et de nous 
pour Dieu. Notre bonheur sur cette terre est à l'ombre de la Croix, 
mais d'une Croix lumineuse et embrasée qui illumine l'esprit et réchauffe 
le coeur. 

Mais ne l'oublions pas, et ne soyons pas pessimistes, la croix n'ab- 
sorbe pas la vie terrestre : elle n'en est qu'un élement, un instrument 
qui conduit à son épanouissement : celui-ci se fait dans l'amour et 
dans la connaissance amoureuse. Et la créature peut aimer son Créa- 
teur dans la solitude ou dans la compagnie humaine : il n'y a pas que 
les ermites qui sont appelés à la sainteté, et méme à la vie mystique : 
le Seigneur nous invite tous à venir boire à la fontaine d'eau vive. 
« Si l'invitation n'était pas générale, écrit Thérése d'Avila, le Seigneur 
ne nous appellerait pas tous, ou, tout en nous appellant, il ne dirait 
pas: je vous donnerai à boire » (Chemin, c. 19, n. 15). Il est vrai, et 
la Sainte l'affirme, que ia méme abondance d'eau vive n'est pas pro- 
mise à tous, et l'on congoit aisément qu'abandonner tout pour Dieu 
nous attire les générosités divines : les joies de la contemplation divine 
seront normalement plus fréquentes dans le cloitre que dans le monde ; 
mais il y a de vrais enfants de Dieu partout, et aucun enfant véritable 
n'est écarté de l'intimité avec son Pére. 

Dieu n'est pas jaloux de notre bonheur terrestre! Il veut seule- 
ment que toujours nous lui donnions la première place. Il a élevé le 
mariage à la dignité de sacrement et «qui oserait aprés cela ne pas 
considérer l'amour conjugal comme une sorte de liturgie en laquelle 
jamais l'ordre de la gráce, ni l'ordre de là nature qui le suppose, ne 
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peuvent étre transgressés sans encourir la basse honte de profanations » 
(p. 155)? Hélas! fréquemment le péché détruit cette pureté de coeur 
qui seule permet de «voir Dieu » à travers tout et «en dehors de cette 
pureté, qu'y aurait-il pour le chrétien, sinon dégoût et tristesse ? » 
(p. 157). « Séparé de Dieu, l'homme est essentiellement créateur de 
mort. Sur dix mille hommes, combien en est-il qui dans la vie n'ont 
pas mis de cóté leur prochain pour prendre sa place? Sur dix mille 
femmes, combien en est-il qui n'ont pas tué dans leur sein l'enfant 
congu pour ne pas en étre embarassées ? » On voudrait déclarer pessi- 
mistes ces réflexions de Lizelle Reymond. Il s'agit évidemment de 
l'homme et de la femme «séparés de Dieu ». La chasteté a ses droits 
au foyer conjugal comme dans le cloître, au cloître elle est seulement 
plus intégrale. Là elle est la «chasteté de conseil», «libération offerte à 
ceux qui veulent courir sans encombres dans la voie du parfait amour » 
(p. 162). Et toutefois «la sainteté éminente de la chasteté religieuse 
est à chercher non point dans son utilité, mais dans son intention plus 
profonde qui est, au delà méme du désir d'aller à Dieu plus directe- 
ment, la volonté d'honorer Dieu par un don plus intégral, par un sa- 
crifice plus parfait. « Dieu ne se donne entièrement, disait Thérèse 
d'Avila, que si âme se donne entièrement à lui» (Chemin, c. 28, n. 12). 
Mais n'est-ce pas «tout donner » aussi que de faire présider pleinement 
le Seigneur au foyer conjugal en s'y conformant entiérement aux di- 
vines volontés et aux dispositions providentielles ? « Tout ce qui arrive 
est adorable. Cette parole ne serait-elle pas la devise des foyers évan- 
géliques ? » (p. 133). Et ces foyers chrétiens ne les imaginez pas néces- 
sairement renfermés sur eux-mêmes. Il en est qui abritent des coeurs 
assez grands pour pouvoir, sans rien lui enlever de sa chaleur, en 
ouvrir la porte bien large sur la «route » de l'apostolat. Les chrétiens 
doivent étre des apótres de sérénité et de joie: ils doivent réconforter 
les autres: « Quand ils ne supportent plus d'étre seuls, ils viennent. 
Ils ont besoin de s'appuyer. Ce n'est pas sur nous qu'ils s'appuyent, 
c'est sur notre mariage. Ces soirs-là, quand, ensemble toujours, nous 
les avons reconfortés de notre mieux, c'est nous encore qui en sommes 
enrichis » (p. 139). Bonheur spécifiquement chrétien de la cellule con- 
jugale destinée à assainir l'organisme social. 

Les perspectives les plus élevées de l'idéal chrétien ne sont point 
interdites à ceux qui «sanctifient » l'état de mariage, car «avec des 
moyens moins parfaits, et par des routes moins sûres (que celle de la 
vie religieuse), il est toujours possible d'accéder aux plus hauts degrés 
de l'amour divin, aux plus privilégiés des états mystiques », car ceux-ci 
sont le couronnement de la charité parfaite et « combien d'hommes ou 
de femmes mariés dépassent en charité la moyenne des prêtres ou des 
religieux!» (p. 162). Il y aurait peut-être à ajouter que néanmoins, 
«en proportion » le nombre des saints est évidemment plus grand parmi 
les religieux que parmi les laiques ; chez les uns et les autres ils sont 
une élite ; et bien sûr : «la perfection du genre de vie est une chose, 
la perfection de la vie est autre chose » (p. 162), mais il est normal 
qu'un état de vie plus saint conduise plus fréquemment à la perfection. 
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Il est bon et beau d'aimer Dieu dans la compagnie humaine ; mais 
l'amour de Dieu s'épanouit plus aisément dans la solitude, une fois 
que l'àme y est appelée, et toutes ne le sont pas. Mais c'est une gráce 
que la vocation à la vie solitaire, à laquelle il faut correspondre géné- 
reusement : en se purifiant, en s'humiliant, car l'humilité est la pureté 
de l'esprit; cette saine et sainte humilité qui nous met devant Dieu 
tels que nous sommes: pauvres créatures dépendantes en tout de 
notre Créateur et Sauveur et n'ayant en propre que nos défaillances. 
Et ce Dieu Sauveur nous invite à attendre tout de lui nous demandant 
seulement notre effort accompli en toute bonne volonté. 

Cet effort revêt mille formes, mais tend toujours à nous mettre 
devant Dieu désireux de communiquer avec lui; et rien n'y préte 
mieux que la solitude conseillée par Jésus lui-même à l'àme qui veut 
s'approcher de Dieu: « Quand tu veux prier, entre dans ta chambre, 
ferme ta porte, et prie ton Père céleste dans le secret » (Math. VI, 6). 
Instinctivement l’âme qui veut rencontrer Dieu intimement, cherche 
la solitude. Le yoga indien est une discipline de solitude ; mais cette 
solitude n'est pas un terme: «la joie est au delà de la solitude. La 
solitude est le creuset au sortir duquel l'étre n'est plus le méme qu'au 
moment où il y est entré. Dès que la joie éclate, il n'y a plus de soli- 
tude » (p. 216). Il ne faut pas confondre solitude et isolement. Dans 
l'isolement on est tout à fait seul ; l'àme chrétienne s'enfonce dans la 
solitude pour être avec Dieu, «seul avec Lui seul»; tout d'abord par 
la foi et l'amour de désir; un jour, peut-être, par l'expérience de la 
théologie mystique «science secréte de Dieu que les spirituels appel- 
lent contemplation et qui est trés savoureuse, car elle est une science 
moyennant lamour, qui est son maitre et qui rend tout savoureux » 
(Cant. str. 18, n. 3). Vers la théologie mystique s'oriente toute la vie 
contemplative et le Carmel la considére comme sa «fin», bien quil 
sache que sa réalisation lui doit venir de Dieu et qu'il peut seulement 
s'y préparer. Et il s'y prépare précisément par le dépouillement total 
de toute attache qui libére l'amour et par l'exercice continuel de 
lamour qui le maintient en continuelle oraison. Quand cette perpé- 
tuelle oraison devient la contemplation obscure dont parle saint Jean 
de la Croix elle acquiert quelque chose d'intemporel ; elle plonge l'àme 
«dans l'oubli et en dehors du temps» (Montée II, 14, 11) elle est ainsi 
un certain reflet de la contemplation éternelle ; elle met dans la paix 
qui est elle aussi une source de joie. Mais cette joie pourra devenir 
débordante quand l'àme goütera celui qui tout en la «transcendant » 
infiniment lui est plus « immanent » qu'elle-méme, qui n'existe que par 
Lui. Les fétes célebrées par l'amour unitif sont un reflet des joies béatifi- 
ques. «L’amour ne reste jamais oisif, il est dans un mouvement continuel, 
comme la flamme qui lance continuellement ses jets de tous côtés, 
et d'autre part le propre de l'amour est de blesser, afin de faire naitre 
l'amour et la joie. L'âme dont il s'agit est déjà toute en flammes et 
l'amour lui lance ses blessures comme des jets de nouvelles flammes, 
flammes exquises de l'amour le plus tendre. C'est ainsi que l'amour en joie 
et en fête, se livre aux jeux et aux passes de l'amour... » (Flamme, I, 8). 
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La contemplation unitive plonge l’âme dans la joie ; mais elle n'est 
pas la joie parfaite : elle passe ; et puis, malgré la « possession » qu'elle 
donne, elle reste obscure. Elle est la « grande ténébre» et il ne peut 
en être autrement car elle est une connaissance qui naît de l'amour, 
de l'amour fruitif; elle n'arrive pas à l'àme par la voie des sens et 
n'est donc pas conceptuelle, et puisqu'elle n'est pas la « vision », qui 
demanderait la lumière de gloire, elle est nécessairement obscure. Le 
témoignage de tous les grands mystiques le confirme, en particulier 
celui de St. Jean de la Croix qui a d'ailleurs marqué nettement com- 
ment elle peut «s'accompagner » d'une certaine « pénétration des my- 
stéres révélés ». A son sommet la contemplation unitive s'accompagne 
d'une certaine expérience «trinitaire » mais celle-ci non plus n'est pas 
une vision et n'en est pas nécessairement accompagnée. 

I/école «française » de spiritualité, friande d'explication dogmatique 
des états de vie intérieure, n'entend nullement nier cet aspect « obscur » 
des sommets de la vie mystique ; sur ce point suggère le P. Bruno, elle 
semble tributaire de la doctrine de saint Jean de la Croix. 

Le nouveau volume des «Etudes Carmélitaines » nous apporte une 
sorte de « somme de la joie », de l'authentique joie chrétienne « à toutes 
ces étapes»; somme incompléte dans les détails, mais qui esquisse 
largement l'amplitude de cet apport de bonheur que constitue pour 
notre pauvre monde humain la conception de vie, la vraie civilisation 
chrétienne. Nos légitimes aspirations « humanistes » y trouvent la plus 
pleine satisfaction. 


Rome, r948 
FR. GABRIEL DE S.TE MARIE-MADELEINE O.C.D. 


Mert Oro, O.C.D., Theologia Salmanticensis. Untersuchung über Ent- 
stehung, Lehrrichtung und Quellen des theologischen Kurses der spani- 
Fr i Regensburg, J. Habbel, [1947], 21x14,5 cm., 
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Les historiens de 1'Ordre du Carmel, et avec eux les historiens de 
la théologie, voire les théologiens eux-mémes, salueront avec joie 1'in- 
troduction de P. Othon Merl au Cursus theologicus Salmanticensis, que 
Scheeben appelait «das grossartigste und vollendetste Werk der Tho- 
mistenschule » (Handbuch der katholischen Dogmatik, t. I, 1873, S. 449), 
l'ouvrage le plus volumineux et le plus complet de l'école thomiste: 
Beaucoup peut-étre se sont arrétés devant ce monument de la littéra- 
ture théologique, mais peu ont eu le courage de pénétrer plus avant 
dans ce mystérieux sanctuaire qui s'érige derrière la façade de r4 vo- 
lumes in-folio. Tous seront reconnaissants envers le Père Othon d’avoir, 
lui du moins, osé scruter l'oeuvre en entier et facilité, par ses recherches 
infatigables, les études ultérieures. Ce n'est pas que son livre soit à 
tout point de vue complet et parfait ; l'auteur lui-méme en est, plus 
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que tout autre, convaincu, et nous aurons, au cours de cette analyse, 
l'occasion de signaler quelques lacunes et imperfections qui jettent 
leur ombre sur cet ouvrage sans toutefois diminuer en rien ni sa valeur 
ni les mérites de l'auteur. | 


Comme l'indique le sous-titre, le Père Othon se propose de nous 
renseigner sur l'origine, la direction doctrinale et les sources du Cursus. 
Qui sont ses auteurs et quels motifs les ont guidés ? Quel est son carac- 
tére propre et quelle sa position vis-à-vis des grands problèmes de la 
théologie ? Quelles en sont les sources doctrinales? Quelle place occu- 
pe-t-il dans la littérature théologique?... Autant de questions aux- 
quelles l'auteur veut donner une. réponse. 

A cet effet, il a pris comme modèle le livre de Barth. Fanti-M. Xi- 
berta, De scriptoribus scholasticis saeculi XIV ex Ordine Carmelitarum 
(Louvain, 1931). Il a passé, en 1938, deux mois en Espagne pour 
y fouiller les archives de l'Université de Salamanque et des différents 
couvents des Carmes. Retourné en Allemagne avec un précieux ma- 
tériel, mais sans avoir pu retrouver quoi que ce soit des manuscrits 
du Cursus, il a étudié, durant deux ans, les Salmanticenses et, en 1942, 
il a présenté à l'université de Wurzbourg les résultats de ses recherches 
dans une dissertation. C'est cette dissertation, dont la guerre a retardé 
jusqu'à présent la publication, que nous sommes heureux de présenter. 


L'ouvrage est divisé en deux parties de longueur inégale: la pre- 
miére (ch. 1-3) qui joue en partie le róle d'introduction, traite des étu- 
des chez les Carmes et de l'origine du Cursus ; la seconde (ch. 4-8) 
envisage sa structure interne, c'est-à-dire, sa position vis-à-vis des 
grands problémes théologiques, ses sources, son thomisme et sa mé- 
thode. 

Un chapitre préliminaire (ch. ri), dans lequel l'auteur reprend les 
données du P. Otilio del Niño Jestis, Para una bibliografía de los Sal- 
manticenses, dans El Monte Carmelo, a. 39 (1938), t. 42, p. 145-152, 
nous indique les sources pour des recherches sur les Salm. et les études 
entreprises jusqu'à nos jours. Les deux principales études étaient celles 
du P. Élisée de la Nativité, Les Carmes de Salamanque, dans Etudes 


carmélitaines, 20 I (avril 1935), p. 122-135 — qui est en fait la deu- 
xiéme partie d'une étude plus longue sur la vie intellectuelle des Car- 
mes parue en entier dans le méme numéro, p. 93-157 — et de Th. 


Deman, que l’auteur confond avec un certain Vincent, Salamanque 
(Théologiens de), dans Dict. de théol. cathol., 14, 1017-1031, qui date 
de 1938, — nous en reparlerons plus loin. La dissertation du Père 
Othon y ajoutera surtout une enquête sur les sources des Salm. 

Le ch. 2 qui est, à vrai dire, plutót une introduction, nous décrit 
les origines et le développement des études chez les Carmes et l'établis- 
sement tant des Grands Carmes que des Carmes déchaussés dans la 
ville universitaire de Salamanque. L'auteur semble s'étre inspiré sur- 
tout des travaux du Père Xiberta, of. cit., et du P. Benoit-M. de la 
Croix (Zimmerman), Les Carmes aux Universités du Moyen-Age, dans 
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Ét. carm., 17 I (avril 1932), p. 82-112, ainsi. que de la première partie 
de 1’ étude du Pére Élisée sur la vie intellectuelle des Carmes, à savoir, 
Les Maîtres parisiens du Carmel, dans Et. carm., 20 I, p. 95-121. 
Sa partie sur les études chez les Carmes. déchaussés et sur l'établisse- 
ment des Carmes à Salamanque est plus originale. Chez les Grands 
Carmes, l'on se tourne dés le commencement du XV* siécle vers les 
auteurs de l'Ordre, notamment vers Jean Baconthorp (t ca. 1348) et 
Michel de Bologne (f 1400) auxquels s'ajoutera plus tard Thomas 
Netter de Walden (t 1430) ; saint Thomas n'occupera jamais, excepté 
dans la Province de Castille, la premiére place, tout au plus se juxta- 
posera-t-il aux auteurs de l'Ordre. Les Carmes déchaussés, au contraire, 
s'attachent dés les tous premiers débuts — les Constitutions de 1592 
en font déjà foi — à saint Thomas et leur doctrine, tant théologique 
que spirituelle, s'autorisera de ses principes. L'exception pour la Pro- 
vince de Castille chez les Grands Carmes et la direction doctrinale 
chez les Carmes déchaussés peuvent, du moins en partie, s'expliquer 
par la présence des Carmes dans la ville universitaire de Salamanque 
où François de Vitoria ( 1546) avait introduit la Somme théologique 
de saint Thomas et où le Cursus theologicus Salmanticensis prendra 
naissance, Les Grands Carmes y avaient ME couvent ae 1306 et les 
Carmes déchaussés y fondérent en 1581. 

Avec le ch. 3, nous entrons dans le théme de la dissertation. Le 
Pére Othon nous retrace, dans leurs grands traits, la vie et la phy- 
sionomie des auteurs du Cursus : Antoine de la Mère de Dieu (1 1637), 
le meilleur des Complutenses et le premier des Salmanticenses, Domi- 
nique de Sainte Thérèse (f 1654 ou 1660?), Jean de l'Annoncia- 
tion (f 1701), labbréviateur des Compl. et le meilleur des Salm., 
Antoine de Saint-Jean-Baptiste (f 1699 ou 1702?) et Alphonse 
des Anges (t 1737), les deux derniers n'ayant fait autre chose 
qu'achever le traité de la Pénitence que le Pére Jean avait com- 
mencé. I] nous retrace ensuite l'histoire du Cursus dont le premier 
tome fut publié en 1631 et le quatorziéme, ou mieux la seconde partie 
du douzième, en 1712. I,on pourrait s'étonner que la composition de 
cet ouvrage théologique ait pris environ un siècle. Le P. Antoine de 
la Mére de Dieu avait divisé la matiére en six volumes et tracé la mé- 
thode à suivre. Il s'agissait, en effet, selon le désir des Supérieurs, 
d'écrire un manuel à l'usage des étudiants en théologie ; le P. Antoine 
avait donc songé à sa brièveté. D'ailleurs le Cursus theologicus devait 
faire pendant au Cursus Artium précédemment écrit pour les étudiants 
en philosophie d'Alcalá. Il ne traiterait donc pas les questions déjà expli- 
quées dans celui-ci, ni méme les questions qui, de soi, étaient faciles 
à résoudre. Mais, chemin faisant, le nombre des volumes s'accrut bien 
qu'aucun traité ne füt ajouté à ceux qu'avait établi le P. Antoine; 
d'autre part, les difficultés typographiques, les nombreuses occupa- 
tions des auteurs, la mort prématurée des premiers et la nécessité 
pour les remplacants de s'adapter à leurs idées afin d'éviter des con- 
tradictions, etc. retardérent la publication. Le Cursus eut peu de réédi- 
tions, mais il fut abbrévié par le P. Paul de la Conception, en 1722-1729 
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(5 vol.) ; la «réédition devenue eourante » (Dict. de théol. cathol., 14, 
To20) est celle de V. Palmé, Paris, 1870-1883 (20 vol. in-89). Une table 
synoptique des répartitions successives de la matiére, avec le lieu et 
la date d'impression ou de réimpression, achéve ce chapitre et la pre- 
miére partie. Mentionnons ici les recherches du P. Marcelo del Niño 
Jestis sur les différentes éditions: Los Salmanticenses, dans El Monte 


Carmelo, a. 35 (1937), t. 37, P. 539-548. 


La seconde partie traite de la structure interne du Cursus. D'abord 
le ch. 4 nous donne un aperçu bref et synthétique de la position des 
Salmanticenses vis-à-vis de quelques grands problèmes de la théologie, 
à savoir, du constitutif de l'Étre divin, de la prescience de Dieu, de 
la prédestination et réprobation, du motif de l'Incarnation, de la gráce, 
la liberté et le mérite du Christ, du péché originel, de la gráce, 
de la justification, de l'eucharistie. 

Au ch. 5, l'auteur nous offre la part substantielle de ses recherches ; 
ce chapitre qui embrasse les pages 92-260, traite des sources du Cursus. 
Il faut entendre le terme « source » au sens large du mot, c'est-à-dire, 
de tous les ouvrages qui ont eu une influence, soit positive soit néga- 
tive, sur le Cursus. L'auteur n'a pu vérifier toutes les sources citées ; 
ceci aurait été un travail de longue haleine, qui dépasse les limites 
d'une dissertation doctorale. Du moins a-t-il vérifié les plus importan- 
tes qui nous permettent d'émettre un jugement sur le caractére ency- 
clopédique et la solidité doctrinale du Cursus. Dans les données biblio- 
graphiques il y a une section «des sources vérifiées »; au commence- 
ment de chaque subdivision du ch. 6 les principaux auteurs sont énu- 
mérés avec une courte bibliographie et leurs principaux ouvrages ; les 
auteurs de moindre importance, cités par les Salm. mais dont l'auteur 
n'a pu consulter les ouvrages, sont relégués en note. Une courte disser- 
tation suit l'énumération des auteurs afin d'établir en quoi les Sal- 
manticenses sont en accord ou en désaccord avec eux. Nous devons 
nous borner à énumerer les titres des subdivisions : sources manuscri- 
tes, c'est-à-dire, les cours de Professeurs de Salamanque qui n'étaient 
pas encore publiés, tels les cours de Curiel (| 1609) et de Godoy (1 1677); 
sources de la préscolastique et de la scolastique naissante, de Béde 
(f 735) à Richard de Saint-Victor (| 1173) ; sources de la scolastique, 
à savoir les Dominicains de Vincent de Beauvais (T 1264) à Chryso- 
stome Javellus (f 1538), les Franciscains peu nombreux: Alex. d'Ha- 
lès (f 1245), saint Bonaventure ( 1274) et Scot (T 1308), les Nomi- 
nalistes de Guill. d'Ockham (+1349) à Jean de Gerson (1 1429), et quel- 
ques autres théologiens, voire des théologiens grecs ; sources des XVI*- 
XVII* siècles, à savoir, les Dominicains de Fr. de Vitoria (| 1546) à 
Dom. Bañez (1.1604) et de Pierre de Ledesma (T 1616) à Gonet (f 1681) 
— il s'agit surtout des Professeurs de l'Université de Salamanque, 
mais l'influence de Fr. de Vitoria est minime —, les Franciscains 
d'André de Vega (f 1560) à François Felix (T 1641), les Jésuites de 
Pierre de Fonseca (f 1599) à Ripalda (T 1648) — ici il faut surtout 
noter les réflexions sur l'attitude des Salmanticenses vis-à-vis du Mo- 
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linisme —, et quelques autres auteurs ; sources pour l’exégèse : de Ni- 
colas de Lyra (t 1349) à Cornelius a Lapide (f 1637); sources pour 
l'apologétique: de Marsilius Ficinus (T 1499) à Robert Bellarmin 
(f 1621); sources pour la morale et le droit canon, de Gratien à Ca- 
ramuel (f 1682) ; sources pour les données historiques : de Sigebert de 
Gembloux (f 1112) à Étienne Dechamps ( 1701) ; et enfin les sources 
carmélitaines de Gui de Perpignan (f 1342) à Gabriel de Saint-Vincent 
(+ 1671). Il n'est cependant pas toujours facile de déterminer jusqu'à 
quel point les Salm. citent leurs sources de premiére ou de seconde 
main ; il est prouvé qu'en certains cas ils reprennent les citations d'au- 
tres auteurs sans jamais vérifier le texte original. Une vue d'ensemble 
démontre que les Salmanticenses sont avant tout des thomistes : ils 
font appel aux divers auteurs non pour établir «leur» doctrine, mais 
pour mieux expliquer ou corroborer la doctrine de saint Thomas et 
la défendre contre ses adversaires. 

Saint Thomas, lui-même, n'est pas une source pour les Salm. ; il est 
le Maitre qui leur a légué la doctrine qu'eux doivent approfondir et 
défendre (p. 108). Le caractère thomiste du Cursus forme donc l'objet 
d'un chapitre à part (ch. 6). Le Cursus veut étre un commentaire de 
la Somme théologique ; l'influence de saint Thomas embrasse, par con- 
séquent, et la division de l'ouvrage et la doctrine elle-méme. Dans 
leur Dédicaces, leurs Ad lectorem, etc. les Salm. ne se lassent pas de 
répéter que leur doctrine est celle du Maitre. Le motif principal pour 
lequel ils ont écrit ce commentaire, est la volonté expresse des Supé- 
rieurs; mais il y a aussi l'influence du milieu salmantin : à l'Univer- 
sité de Salamanque les Carmes déchaussés ont appris à connaitre, 
aimer et comprendre saint Thomas (p. 22 et 200), — et la solidité de la 
doctrine thomiste : la Pro Doctoris Angelici doctrinae commendatione ad 
eiusque amorem et venerationem. Oratio exhortatoria du Père Antoine, 
qui précéde l'ouvrage, nous en convainc. Il faut néanmoins noter que 
le Cursus theologicus Salmanticensis n'est pas un commentaire comme 
l'est, p. ex., le commentaire de Cajétan ; il est plutót un commentaire 
au sens large du mot, non seulement parce qu'il laisse plusieurs ques- 
tions de cóté, mais aussi parce que les auteurs y font appel à toute 
la doctrine du Docteur Angélique. Nous aimerions le comparer au com- 
mentaire de Capréolus sur les Sentences: Defensiones theologiae Divi 
Thomae Aquinatis, tout en avouant que l'ouvrage des Salmanticenses 
est de beaucoup plus étendu. En quelques pages le Pére Othon nous 
montre comment les Salm. ont compris et expliqué la doctrine de 
saint Thomas, c'est-à-dire, quelles sont les relations formelles du Cursus 
avec la Somme et quelle la pénétration de la doctrine. L'on ne peut 
cependant pas nier que les Salm. traitent certaines questions qu'on 
cherche en vain chez saint Thomas ; mais ces questions sont résolues 
avec l'aide des principes du Maître. 

Selon l'intention des Supérieurs et des auteurs, le Cursus devait étre, 
en tant que commentaire de la Somme, un manuel destiné à l'usage 
des étudiants en théologie. Mais le Pére Othon conclue de l'examen 
de l'oeuvre dans son ensemble qu'il n'a pu faire fonction de manuel, 
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vu sa prolixité et son étendue, et qu'il est plutót un monument, un 
chef-d'oeuvre de la littérature théologique (ch. 7). Bien que les auteurs 
se fondent sur les autorités scripturaires, patristiques et conciliaires 
pour établir les questions qui se posent en marge de la Somme, le Cur- 
sus est avant tout un traité «scolastique », c'est-à-dire, spéculatif ; 
les auteurs s'attachent surtout à la doctrine de saint Thomas qu'ils 
pénètrent et défendent de toutes façons, par des arguments, des objec- 
tions et la réfutation de celles-ci, par des corollaires, etc. 

Un chapitre final (ch. 8) nous expose l'influence de quelques théo- 
logiens allemands sur le Cursus, à savoir, de Conrad Koellin (f 1535) 
à Théodore Smising (+ 1626), et des traces du Cursus que l'on retrouve 
chez les auteurs allemands modernes, à savoir, de Charles Werner et 
Math.-Jos. Scheeben (t 1888) à Seeberg Reinhold (+ 1935). 

Dans un Appendice, l'auteur réfute quelques assertions de Th. De- 
man dans son article sur les Salm. dans le Dict. de théol. cathol., 14. 
Nous avons dit plus haut que l'auteur identifie Deman avec un certain 
Vincent (!) ; il nous apprend qu'il n'a eu connaissance de l'article de 
Vincent (— Deman) qu'aprés avoir terminé sa dissertation. Entre 
autres choses, il n'admet pas que les Salm. aient eu un bon nombre 
de collaborateurs (voir loc. cit., col. 1018); que le Cursus ait été effecti- 
vement un manuel pour les étudiants (col. 1019); que la méthode spé- 
culative à laquelle les Salm. donnent la préférence puisse étre qualifiée 
de «genre théologique déterminé » (col. 1020). 

Les Salm. ont eu une assez grande influence sur les théologiens qui 
les suivirent de prés. L'auteur cite Billuart et Gotti, et l'on y peut 
ajouter ‘Gonet, du moins pour les parties du Cursus. publiées avant 
qu'il n'eüt écrit son Clipeus. Par la suite ils ont perdu leur prestige : 
peut-étre pour n'avoir pas battu de sentiers nouveaux, et parce qu'ils 
se situent à la fin d'une période d'efflorescence théologique suivie par 
la période de l'Illuminisme fatal à la scolastique. De nos jours cepen- 
dant, le Cursus semble reprendre la place qui lui convient. Sur cette 
constatation, le Pére Othon finit sa belle et vaste étude. 


Il est facile de relever dans une étude historique d'une certaine en- 
vergure, telle la Theologia Salmanticensis du Père Othon, des lacunes 
et des imperfections. Nous nous estimons un devoir de signaler les 
plus importantes afin de rehausser, si possible, la valeur de son étude 

D'abord, ses données historiques sur l'Ordre ne sont pas toujours 
exactes. Se fondant sur les Monumenta historica carmelitana de Ben. 
Zimmerman, t. I, 1907, p. 318, l'auteur affirme que Pierre Swanington 
et Humfridus Necton furent les premiers docteurs de l'Ordre aux Uni- 
versités d'Oxford et de Cambridge, en 1259. Or, le P. Zimmerman a 
révoqué cette assertion dans une étude parue dans les Et. Carm., 17 
I (avril 1932), ott il affirme, p. 85, que ces Carmes ne prirent le grade 
de docteurs qu'en 1295. Aussi, l'exemplaire des Monumenta que possède 
le Collége international de l'Ordre à Rome et que le P. Zimmerman 
corrigea de sa propre main en plusieurs endroits, porte-t-il la date 
de 1295. A la page 26, note 16, l'auteur mentionne plusieurs Réformes 
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' dans l'Ordre carmélitain en dehors de la Réforme thérésienne, mais 
ne souffle mot de la Réforme de Touraine, qui fut une des plus impor- 
tantes pour l'esprit de l'Ordre et se propagea aussi en Allemagne. 
Quant au probléme d'attribution de 1'Institution des premiers moines, 
le choix de Riboti sur la seule autorité de Cl. Kopp (p. 226, note 14), 
nous semble, tout au moins, hasardée, car, que nous sachions, quatre 
sentences admissibles se disputent de nos jours l'honneur d'en établir 
la paternité et la date de composition (voir notre article Carmel dans 
le prochain fascicule du Dict. d'hist. et de géogr. ecclés.). 

Nous voulons aussi attirer l'attention sur quelques inexactitudes 
dans la maniére de s'exprimer. A la p. 37, l'auteur nomme le P. An- 
toine de la Mère de Dieu comme l'auteur du Cursus Artium Complu- 
lensis, alors qu'à la p. 47 et 52 note 5, il indique, conformément à la 
réalité, les Péres Antoine, Michel de la Sainte-Trinité et Blaise de la 
Conception. Ia table synoptique qui termine le ch. 4 (p. 54-55) porte 
le seul nom d'Antoine de Saint-Jean-Bapt. comme auteur du traité 
de la Pénitence ; mais l'auteur nous a dit, aux pages précédentes, que 
ce traité est l'oeuvre de trois Pères, à savoir de Jean de l’ Annonciation, 
d'Antoine et d'Alphonse des Anges. A la page 108, il qualifie le Cursus 
de «zwanzigbándig » tandis qu'à la page 261 il parle des «zwoólf ur- 
sprünglichen Bande » ; c'est semer l'équivoque, car, en réalité, l'édition 
princeps compte 12 tomes et 14 volumes, les tomes II et XII ayant 
chacun una pars prior et une pars posterior. Il vaut mieux s'en tenir 
à une expression unique. 

Nous tenons volontiers compte de l’assertion de l'auteur que ses 
recherches sur les sources sont incomplétes, mais nous ne lui pouvons 
pardonner qu'il n'ait pas cité, du moins parmi les auteurs relégués 
en note, le nom de François de Sylvestre de Ferrare ; son Commentaire 
de la Somme contre les Gentils est non seulement plusieurs fois allégué 
par le Salm., mais il semble avoir une réelle importance vu que l’édi- 
tion léonine des oeuvres de saint Thomas le reprend au tome XV, 
comme elle reprend le commentaire de Cajétan sur la Somme théolo- 
gique aux tomes précédents. 

L'auteur donne l'année 1616 ou 1617 comme étant l'année de ia dé- 
cision du Définitoire général de la Congrégation d'Espagne relative 
aux deux cours, à savoir le Cursus Artium. Complutensis et le Cursus 
theologicus Salmanticensis (p. 34 et 46) ; mais le P. Anastase de Saint- 
Paul, dans ses Notitiae bio-bibliographicae auctorum Carmelitarum en 
appendice à son édition du Cursus theologiae mystico-scholasticae de 
Joseph du Saint-Esprit, t. I, 1924, p. 288, parle du Chapitre général 
de 1613. 

Dien que l'auteur se justifie d'avoir omis un chapitre sur les sources 
patristiques des Salm. (p. 258), nous pensons néanmoins que ce cha- 
pitre aurait fait belle figure dans son étude; car plus qu'on n'oserait 
espérer dans une oeuvre d'allure scolastique et spéculative, les Salm. 
font appel à l'autorité des Péres. Est-il, d'ailleurs, bien vrai que par 
rapport au motif de l'Incarnation, la Sainte Écriture soit, d'aprés les 
Salm., la seule source de la révélation et que les Péres ne sont qu'une 
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garantie pour la justesse de l'opinion thomiste (p. 67)? Nous pensons 
que les Salm. mettent, au Tr. XXII, disp. 2, n. 8 ss., l'Écriture et les 
Péres sur le méme pied : ils parlent de l'Écriture « juxta communem 
SS. Patrum intellegentiam », et citent l'Écriture et les Péres, 

L'on peut ne pas étre d'accord avec l'auteur quant à la division de 
la matiére en deux parties. Nous aurions préféré la suppression du 
premier chapitre — l'auteur pouvait parler des études sur les Salm. 
dans sa Préface — et une étude sans division en parties; de méme, 
l’auteur aurait pu insérer ses remarques sur l'article de Deman dans 
l'étude méme, du moins lors de l'impression de son livre. 

Une remarque plus importante regarde la présentation typographi- 
que : celle-ci est fort défectueuse. La cause en sera en partie les con- 
ditions d'aprés-guerre en Allemagne. Mais les notes auraient pu être . 
disposées d'une autre maniére. On peut discuter s'il convient de mettre 
les notes au bas de la page ou de les reléguer en fin des chapitres, voire 
du livre. La méthode adoptée par l'auteur ne convient nullement : 
seuls les chapitres 4 et 6-8 observent une méme régle en relégant les 
notes à la fin du chapitre. Ailleurs, les notes se placent aprés la propre 
subdivision à l'intérieur des chapitres ,parfois les notes de deux subdi- 
visions se joignent, de sorte que l'ouvrage ressemble, en ces endroits, à 
un labyrinthe. 

Une liste des personnes et auteurs cités aurait dû couronner l'ouvrage 
et la bibliographie, en particulier celle qui énumére les travaux, aurait 
pu étre mieux soignée. 

Nous répétons cependant ce que nous avons dit plus haut : ces im- 
perfections et lacunes jettent leur ombre sur l'étude du Pére Othon, 
mais ne diminuent en rien ni ses mérites ni la valeur scientifique de son 
livre. Nous le remercions volontiers d'avoir osé entreprendre ce rude 
travail qui marque une étape dans les recherches sur les Salm. Nous 
émettons en méme temps le voeu que quelque théologien de l'Ordre 
entreprenne un autre travail, celui d'une synthése de la doctrine des 
Salm. qui sera comme le pendant de l'introduction du Pére Othon. 


Il sera peut-étre utile de joindre à notre analyse du livre du P. Othon 
une liste des travaux entrepris et publiés de nos jours sur quelques 
points doctrinaux des Salm. ; notre liste sera une confirmation du juge- 
ment par lequel l'auteur termine son livre. 

A la Faculté théologique des Carmes déchaussés à Rome, plusieurs 
dissertations sur la doctrine des Salm. ont été présentées en vue d'ob- 
tenir le grade de docteur en théologie. 

I) 2 juin 1939: P. Teresius a S. Agnete, De resolutione actus fidei 
secundum Salmanticenses ; le Rév. Père a publié plus tard un résumé 
de sa dissertation : Teresius a S. Agnete Zielinski, De ultima resolutione 
actus fidei. Positionum theologorum in luce doctrinae generalis Salman- 
ticensium examen ipsorumque Salmanticensium synthesis, Romae, 1942. 

2) 20 décembre 1940 : P. Maximilianus a S. Teresia, Doctrina Sal- 
manticensium de motivo Incarnationis. 

3) 14 mai 1941: P. Pierluigi di S. Cristina, La dottrina del peccato 
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originale secondo Rosmini. Confronto con la dottrina dei Salmanticesi ; 
le Rév. Père a publié un extrait de cette thèse : La natura del peccato 
originale nella dottrina di Antonio Rosmini. Confronto con la dottrina dei 
Salmanticesi, Roma, 1947. 

4) 2 juin 1943 : P. Theophilus a SS. Salvatore, De influxu charitatis 
in meritum iuxta mentem Salmanticensium. 

5) 27 mai 1945 : P. Cyrillus a Matre Dei, Doctrina Salmanticensium 
de debito contrahendi peccatum originale in B.V.M. 

6) 21 décembre 1945: P. Vincentius a Cruce, De Christo capite 
Ecclesiae iuxta Salmanticenses 

Nous-méme, nous avons présenté à l'Université catholique de Lou- 
vain, le 25 juin 1943, une dissertation doctorale intitulée : Erfzonde en 
Onbevlekte Ontvangenis bij de Salmanticenses, dans laquelle nous exa- 
minions non seulement la doctrine des Salm. sur la justice originelle, 
le péché originel et l'Immaculée Conception, mais aussi leur fidélité 
à saint Thomas en ces matiéres et leur attitude vis-à-vis des grands 


x 


théologiens du XV*-XVIII* siècles, de Capréolus (f 1444) à Billuart 
( 1757). 

En outre les études suivantes ont été publiées: Teresius Zielinski, 
O.C.D., Doctrina Salmanticensium de modo inhabitationis SS. Trinitatis 
in anima justi, dans Divus Thomas (Piacenza), 45 (1942), p. 374-394; 
De natura fide? theologicae secundum Salmanticenses, dans Ephem. 
Carmelit., Y (1947), p. 279-311. — Enrico di S. Teresa, La spiritua- 
lita det Salmanticesi, dans Vita carmelitana, n. x (maggio 1041), 
p. 55-64; Il carattere del «cristocentrismo » nella test dei Salmanti- 
cesi sul motivo dell’ Incarnazione, loc. cit., n. 3 (maggio 1943), p. 
39-56; Dio in moi secondo i Salmanticesi, loc. cit., n. 6 (novem- 
bre 1943), p. 64-78. 


Rome, 1947. 
FR. MELCHIOR DE SAINTE-MARIE, O.C.D. 


Propos | de lumière et d'amour | de saint JEAN DE LA CROIX | traduits 
et présentés | par HENRI CHANDEBOIS | Paris, Éditions du Seuil, 
[1947]. (La Vigne du Carmel). 128 p. 


Sous le nom d'Enrico Chandebois, le nouveau traducteur de saint 
Jean de la Croix est déjà l'auteur de la derniére biographie du Saint 
parue en Espagne ! et sous le nom d'Henri, d'un copieux « Portrait de 
saint Jean de la Croix » publié à Paris.? Espagnol de naissance et Fran- 


* ENRICO CHANDEBOIS, La lección de Fray Juan de la Cruz. Episodios, doc- 


trina y poesía de un resurgimiento espiritual. -. Barcelona I942 (ed. Ariel), 
382 p., 13,5 X 17 cm. Prefacio de MAURICE LEGENDRE. Prologo de LUIS ARANJO- 
Costa. Traducción española de GUILLERMO FERNANDEZ SHAW. hor 


? HENRI CHANDEBOIS, Portrait de Saint Jean de la Croix. La flute de roseau, 
ed. Bernard Grasset (Paris), 1948 ; illustré de 16 pl. gravées hors-texte. 
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cais de famille en effet, écrivain dans les deux langues et linguiste, 
Monsieur Chandebois semble étre le plus autorisé à nous donner une 
version francaise intégrale de ces textes si souvent traduits et trahis. 
La «Vigne du Carmel» nous offre la primeur de cette oeuvre en un 
recueil séparé des Maximes et des Précautions Spirituelles qui a valu 
d'emblée à l'auteur les suffrages des hispanisants français. Il se di- 


stingue de plusieurs manières : 


D'abord une critique constante du texte, non reproduit, en fait une 
mise au point des éditions modernes d'Espagne et la premiére 
révision des travaux de Dom Chevallier à Solesme parus en 1933. Le 
nombre des maximes authentiques, non seulement expurgées des em- . 
prunts faits aux oeuvres, mais compte tenu des unités littéraires, se 
ramène ainsi à 188. Par contre un dépouillement personnel des Procès 
permet à l'auteur d'ajouter aux textes connus trois inédits dont celui- 
ci : «Il faut nous mettre en notre néant, libérés d'attaches, avec une 
affection toute nue en Dieu seul» (texte et référence p. 98). 


Quant à la traduction, elle bénéficie à ia fois d'une familiarité ini- 
mitable avec le parler andalou, les tournures anciennes ou populaires, 
et d'une sensibilité littéraire exquise pour fixer en français, sans recou- 
rir aux archaismes, des formules lapidaires et durables. Citons comme 
exemple d'élucidation linguistique celle du mot «condition » : « Au soir 
tu sera examiné sur lamour: apprends donc à aimer comme Dieu 
veut être aimé, et laisse là tes manières d'homme» (61) et de la 
stylistique racinienne de M. Chandebois: « A souffrance plus pure, 
plus pure connaissance » (129). Voir aussi les n. 26, 31, 33, 40, SI, 
ER 

Le style sentenciaire est comparable au moins autant que la versi- 
fication à l'art de la médaille, mais en disciple du docteur de l'Amour, 
l'auteur s'est de plus imposé la táche trop méconnue par les critiques 
de rendre au delà des mots la résonnance affective de formules jaillies 
d'un coeur plus que d'un cerveau. À ce souci nous devons la trouvaille 
du titre « Propos de lumiére et d'amour», extrait de l'Aspiration à 
Dieu souvent désignée comme Prologue. (I, p. 53). 


L'introduction trés copieuse (p. 7 à 50) révèlent un historien aux 
notations aussi délicates qu'évocatrices. Avec lui on situera désormais 
cette floraison de textes ascétiques et pédagogiques dans la « Période 
de Beas », qui précéde et prépare la rédaction des grands traités. D'oü 
l'ordre qui s'imposerait à un éditeur des Oeuvres complétes soucieux 
de les ranger autrement que par longueur décroissante. Cependant les 
Cautelas ne s'adressent «ni dans le fond ni dans la forme » aux monia- 
les de Beas, mais bien aux jeunes religieux dont le Saint était le recteur 
à Baeza (p. 110). Enfin reconstitutions historiques et analyses vont 
de pair: des pages comme la charmante description du « Milieu thé- 
résien de Beas » font beaucoup attendre de la suite des travaux esthé- 
tiques et critiques de Monsieur Chandebois. 
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L'impression, avenante à souhait, n’est malheureusement pas sans 
coquilles,? mais nous en verrons sans doute d'autres tirages, enrichis 
d'une nouvelle récolte de Maximes orales. En approchant de la per- 
fection, cette version, elle-mème « baignée de lumiére et d'amour », 
mérite de redevenir le Vade-mecum des disciples de saint Jean de la 
Croix comme ces précieux cahiers, dont les filles spirituelles du Saint 
étaient inséparables. 


Paris, 1948. 
VICTOR GRAS 


P. ALBERTO DE LA VIRGEN DEL CARMEN, O.C.D., Historia de la Filoso- 
fia Carmelitana. Manuales del Colegio Filosófico de «La Santa », 
Avila [Madrid 1947], in 89, xv-179 p. 45 ptas. 


El intento del Autor de esta obra es digno de la mayor considera- 
ción. La experiencia didáctica de varios años le ha mostrado una la- 
mentable laguna existente en la formación cultural de la juventud 
carmelitana, debida a que en los manuales de historia general de la 
filosofía no se trate de los filósofos carmelitas. El deseo de colmar esta 
laguna es lo que ha movido al P. A. a publicar este « escarceo filosófico- 
carmelitano ». 

Sugerido por la necesidad apuntada y dedicado «a mis queridos 
discípulos por su entusiasta colaboración », el presente manual se di- 
rige preferentemente «a los estudiantes y profesores de nuestros Co- 
legios Mayores». El autor, consiguientemente quiere adaptarse a los 
programas escolásticos que determinan se estudie la historia de la 
filosofía en dos afios (« segundo y tercer curso »); por eso divide oportu- 
namente su compendio en dos partes en la primera de las cuales se 
estudia la Filosofía Medieval Carmelitana, y en la segunda, la Mo- 
derna y Contemporánea. De este modo, «al estudiarse en los citados 
cursos la Historia General de la Filosofía, puédese estudiar paralela- 
mente la parte correspondiente carmelitana, supliéndose así fácilmente 
las deficiencias de sus autores» (p. XIV). 

El volumen que ahora nos ocupa contiene la primera parte de la 
Obra, o sea la fase medieval. 


Abren el volumen algunos preliminares de índole general. En ellos 
se bosqueja una definición de la historia de la filosofía carmelitana y 
se establece la división fundamental de la obra en las dos partes a que 
acabamos de aludir : la « Filosofía Carmelitana al contacto de Europa » 


y la «Filosofía Carmelitana desde la aparición de la Reforma Tere- 
siana » (n. 6). 


3 Il faut tenir compte au moins de: «... ne se trouve pas...» au lieu de: 


«..ne se trouve que...» (note 29, p. 68) et de: «ennuis» pour «ennemis de 
l'áme » (p. 113). 
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La fase medieval se extiende desde el siglo XII al XVI y eonprende 
cuatro períodos de casi igual extensión. 


El PRIMER PERIODO — «últimos del siglo XII y principios del XIII» 
(sic) — es de iniciación y desarrollo (n. 7) 

Presenta como ¿iniciadores de la filosofía carmelitana a «los primeros 
carmelitas que toman contacto con la cultura de Occidente » (n. 16). 

Entre estos sobresalen S. Simón Stock (f 1265), el beato Nicolás el 
Galo, Rodulfo el Alemán y Pedro Swanyngton, primer Doctor por 
Oxford. Por obra de estos iniciadores la Filosofía Carmelitana «da los 
primeros vagidos » (n. 34). 

Con la obra de Gerardo de Bolonia, primer Doctor por París (| 1317), 
y con el impulso dado por otros Bachilleres y Maestros que irrumpen 
en las püblicas disputas, la Filosofía Carmelitana «empieza a dar 
muestras de gran vitalidad » (n. 63). La doctrina de Gerardo que está 
dominada por « un intelectualismo extremo », se alza de una interpreta- 
ción directa y personal de Aristóteles, Averroes y Avicena (n. 72). 


El SEGUNDO PERIODO — «últimos del siglo XIII y principios del 
XIV » — representa el apogeo de la filosofía carmelitana medieval, que 
llega a su mayor esplendor en el siglo XIV. 

Las esencias puras del Escolasticismo, transmitidas por Gerardo de 
Bolonia, Pedro Swanyngton, etc. a la Orden, adquieren total desar- 
rollo y aparecen ya claros los caracteres específicos de la Escuela Ecléc- 
tica Carmelitana : «criticismo, interpretación inmediata y libre de 
Aristóteles, sumo aprecio de Averroes y Avicena, operación inmediata 
de la sustancia, identidad de esencia y existencia en las cosas creadas, 
superfluidad de las especies inteligibles, intelección inmediata, el ser 
en cuanto tal objeto adecuado y proporcionado del entendimiento y 
no la quiddidad de la cosa, intelectualismo extremo » (n. 76). 

La « Escuela Ecléctica Carmelitana », iniciada con Pedro Swanyngton, 
se consolida con Roberto Walsingham (f 1318 [?]), — cuya filosofía es 
mucho más profunda y resolutiva que la de Gerardo de Bolonia, pero 
está afeada por «un voluntarismo exagerado» (n. 85) — y se robu- 
stece considerablemente con Guido Terreni (+ 1342), el cual presenta 
un sistema completo de filosofía, vasto y original, que es «una in- 
terpretación personal de Aristóteles, extremosa de su intelectuali- 
smo » (n. 97). 

Con Juan Bacón (f c. 1348) la Filosofía Carmelitana logra «su per- 
fección en la Edad Media » (n. 113 — este nümero, por error tipográ- 
fico, se halla antes de n. 110, en la p. 40), pues él fué «la inteligencia 
más poderosa de que dispuso la Orden » en aquella época. Su sistema 
es completo, profundo y bien trabado, si bien sería preferible que no 
se hubieran insinuado en él las «fealdades prenominalistas » (n. 114). 

No fué averroísta, «si por averroísta se entiende seguir a ciegas al 
filósofo cordobés » (n. 115). Juan Bacón sólo es el eximio representante 
de la Filosofía medieval Carmelitana, pero nada más. «No se impuso 
su doctrina a los miembros de la Orden, ni se pudo imponer. La Escuela 
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Carmelitana dejaría de ser ecléctica, que es una de sus notas esenciales » 
n. 113). 

Mid Anguani de Bolonia (f 1400) puede ser considerado como el 
ültimo gran filósofo, perteneciente al Período de Apogeo de la Escuela 
Carmelitana (n. 140). No abre nuevos caminos; se le puede consi- 
derar como «última reacción oficial de la Escuela Ecléctica Carmelitana 
por conservar su ser frente a las poderosas influencias del medio am- 
biente », del Nominalismo (n. 135). 


El TERCER PERIODO — «últimos del siglo XIV y principios del XV » — 
marca la decadencia de la Filosofía Carmelitana, la cual, después de 
inútiles resistencias, termina por entregarse a la común corriente 
nominalista (n. 241). 

En Pablo de Perugia (f 1344) «ya se notan los primeros vestigios 
de la decadencia » Este autor significa el momento de debilidad de 
la Filosofía Carmelitana frente al terminismo invasor (n. 127). 

Francisco Bacon (| 1372 [?]) es «el punto convergente de dos pe- 
ríodos de la Filosofía Carmelitana : el de apogeo y el de decadencia ». 
Aunque en él, hablando con toda propriedad, no empezase la deca- 
dencia de la Filosofía Carmelitana, muéstranse con todo en él clara- 
mente los signos de la misma (n. 246). 

Con Juan Brammart (| 1407) «la Filosofía Carmelitana entra de 
lleno en su decadencia »: las tesis nominalistas forman aquí un cuerpo 
doctrinal, un sistema (n. 255). 


El CUARTO PERIODO — « tiltimos del sigle XV y principios de XVI » — 
es de transición. 

Como verdaderos precursores de la restauración escolástica «en la 
Orden y aun fuera de ella » (n. 372), presenta el A. a algunos filósofos 
carmelitas que, «disgustados del Terminismo degradante, quisieron 
purificar la escolástica más bien que retirarla como algo inservible » 
(n. 319). 

Entre estos beneméritos se destaca la gigantesca figura de Tomás 
Netter de Walden (el Waldense, + 1430) (n. 394-402). 


En el decurso de su obra, el A., además de narrar sucintamente la 
vida y exponer la doctrina de los Maestros carmelitas, ha querido re- 
coger las disposiciones legislativas de la Orden respecto de los estudios, 
emanadas, según las exigencias de los tiempos, por los diversos Capí- 
tulos Generales. 

Cierran el volumen tres copiosos índices : analítico, onomástico, pro- 
gramático. 


Emprender la exposición integral de la historia de una disciplina 
Sin la ayuda de una numerosa serie de monografías que examinen a 
fondo puntos particulares de la misma, viene a ser una empresa, si 
no imposible, ciertamente escabrosa, delicada y prematura. Están aun 
por hacer muchos estudios que ilustren la fisonomía. poliédrica del Car- 
melo, y de los ya hechos no pocos necesitan una seria revisión. 
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Sin duda es muy noble la finalidad que se propone el A. y dignas 
de encomio sus pacientes investigaciones acerca de la actividad lite- 
raria de los filósofos carmelitas y de la vida intelectual de la Orden. 
Si al hacer su compendio se hubiera inspirado a un mayor sentido 
crítico ; si en la bibliografía hubiera distinguido netamente entre fuen- 
tes y estudios, indicado, en cuanto sea actualmente posible, las biblio- 
tecas y archivos donde se conservan los manuscritos referentes a nues- 
tros filósofos, y señalado siempre el lugar y tiempo de las ediciones de 
sus obras (como ha hecho con Juan Bacón, n. 109) ; si, decimos, hu- 
biera hecho todo esto, el A. con su manual habría ofrecido a los estu- 
diantes y a los investigadores un óptimo instrumento de trabajo cien- 
tifico y una buena guía para ulteriores indagaciones. 

La ausencia completa de referencias, especialmente en los párrafos 
que resumen el pensamiento filosófico de cada uno de los autores estu- 
diados, da la impresión de un trabajo de segunda mano; y es sabido 
que los trabajos de este género, por falta de contacto directo con las 
fuentes primarias, no dan segura garantía de la verdad de la análisis 
y de la solidez de la síntesis. 

No creemos históricamente comprobado lo que afirma el A. sea res- 
pecto de la existencia, en las primitivas « Lauras del Carmelo », de una 
«lucha callada » de dos opuestas tendencias de espiritualidad : la asiá- 
tica, estática y solicista, y la occidental, dinámica y conquistadora 
(n. 17); sea en torno a la hegemonía del concepto occidental sobre el 
oriental en la verificación de la vida carmelitana por obra de los gene- 
rales latinos, empezando por S. Bertoldo (n. 19). Creemos más bien 
tal «lucha » un efecto de la fácil tendencia a proyectar en una época 
precedente (hacia mitad del siglo XII) lo que no se ha verificado sino 
en una época sucesiva, o sea, después de la inmigración de la Orden 
en Europa (1238). Si se quiere hablar de una transformación de la 
Orden en el siglo XII, dicha transformación no se referirá a su «espi- 
ritualidad », sino a su « organización » o tenor exterior de vida, que de 
una forma estrictamente anacorética pasó a otra de índole cenobítica. 
El paso de una vida puramente contemplativa a una vida mixta de 
contemplación y acción, o de Orden eremítica a Orden mendicante, 
no se dió sino en la segunda mitad del siglo XIII. V fué precisamente 
este segundo paso el que decidió e hizo posible dentro de la Orden. 
el aplicarse a la vida de estudio. 

Generalmente hablando, habría sido preferible un estilo menos re-. 
dundante, un lenguaje técnicamente más exacto y menos impropio.. 
No pocas veces se encuentran expresiones que desconciertan al lector 
dejándole indeciso y titubeante. 

No es exacto decir que S. Simón Stock, imprimiendo una nueva 
dirección a la Orden, « pudo concretar así su pensamiento: Contem- 
plata aliis tradere » (n. 27). V no responde a la verdad afirmar que 
«el siglo XIII es el modelador de la Filosofía Carmelitana » (n. 73). 
Es cierto que S. Simón Stock promovió los estudios en la Orden (n. 30) 
y «estableció conventos en las principales ciudades universitarias de 
Europa» (n. 31), pero nos parece exagerado, por no decir erróneo, el 
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afirmar que él «con toda justicia merece ocupar el primer puesto entre 
los Iniciadores de la Filosofía Carmelitana » (n. 22), o que en él la filo- 
sofía carmelitana «halla su genial iniciador » (n. 73). Es también ine- 
xacta, o almenos no demostrada, la afirmación de que en los dos ge- 
nerales de la Orden Pedro de Millaud (f 1296 [?]) y Raimundo de Insulis 
(+ 1297 [?]) la filosofía carmelitana encontró «continuadores firmes»; 
y que Pedro Swanyngton y Guillermo Hanneberg fueron sus « cultiva- 
dores incansables y competentes» (n. 73). De hecho, poco antes, alu- 
diendo el A. mismo a estos y a otros operarios anónimos de la Filo- 
sofía Carmelitana (n. 36), dice expresamente : « No son exclusivamente 
filósofos. Quizá propiamente aun no se les puede aplicar este nombre » 


(n. 34). 

Hablando de Pedro Swanyngton — que el A. presenta como « uno 
de los más inteligentes secuaces de S. Simón y su confesor » (n. 54), 
que escribió también su vida (n. 55) — hay que tener presente la in- 


certidumbre de nuestros historiógrafos respecto del mismo. El P. Zim- 
merman escribe: «Sed neque verum est Swaningtonium secretarium 
S. Simonis fuisse, cum tempore quo, secundum Chéron, Visio habita 
est nonduin natus est. Constat enim eum anno 1295 Oxoniae magi- 
sterium theologiae obtinuisse» (De Sacro Scapulari Carmelitano, in 
Analecta O.C.D., II, [1927], p. 71). Es verdad que en su obra Monumenta 
historica carmelitana, 1907, el P. Zimmerman había escrito (p. 318): 
«Primus autem e nostris Oxoniae promotus fuit Petrus Swanyngton, 
circa annum 1259», pero más tarde (año 1927), tras diligentes investi- 
gaciones, modificó esta afirmación suya, como consta por una nota 
autógrafa puesta sobre el ejemplar de Monumenta conservado en la 
Biblioteca de nuestro Colegio Internacional; borrada la fecha 1259 
escribe en nota: «Ita scribendum 1295. Nempe eo anno quo nova 
ecclesia Cantabrigiae Ordinis nostri consecrata est. Nóvus conventus 
anno 1292 incepit. Praeterea primus qui in Ordine magisterium sumpsit 
fuit Gerardus de Bononia Parisiis anno 1295. Necton Cantabrigiae et 
Swanyngton Oxoniis eum proxime secuti sunt». Por lo tanto, segün 
el dicho P. Zimmerman, Swanyngton consiguió en Oxford el grado de 
teología hacia el final del siglo XIII, el mismo año que Gerardo de 
Bolonia en París (1295), y no hacia la mitad del siglo (1259). Así tam- 
bién, respecto de Juan Walsingham (n. 179-180) será útil referir la 
opinion del P. Xiberta : « Mihi autem, postquam collectanea mss. Ba- 
laei diligenter perquisivi, persuasum est Johannem Walsingham nun- 
quam extitisse » (De Scriptor. scholast. s. XIV ex Ord. Carm., Louvain 
1931, p. III). Si admitimos con Pits, como lo admite el A. (n. 1r8), 
que Osberto Anglico o de Pickemham murió «hacia 1330», no se le puede 
llamar un «fiel continuador o mantenedor de la directriz baconiana » 
(n. 120), puesto que Bacón habría muerto no antes, sino al rededor 
de cuatro lustros después de Osberto. 

Respecto del Doctor resolutus el A. piensa que no existía ni pudo 
existir una escuela baconiana al modo de la tomista. « Quizá existiera, 
si Bacón no hubiera sido carmelita»; y que, antes de venir Bacón, exi- 
stia y estaba ya hecha una Escuela Ecléctica Carmelitana. « De éste 
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solo recibió un complemento perfectivo accidental producto de sus 
egregias cualidades. Por lo mismo no pudo ser jefe de la misma » (n. 117). 
En otra parte, sin embargo, atribuye precisamente a Bacón el mérito 
de haber conciliado en una síntesis genial las opuestas tendencias de 
los filósofos del Carmelo: «atempera el intelectualismo exagerado de 
Terreni con el voluntarismo extremoso de Walsingham » (n. 114). No- 
sotros creemos que si se prescinde de la filosofía de Bacón y se excluye 
una correspondiente escuela « baconiana » ya no se puede hablar de 
«escuela » propiamente dicha filosófica en el Carmelo. Es verdad que 
en los Maestros del Carmelo medieval que se ocuparon de filosofía 
se destacan, más o menos explícitos, algunos trazos comunes, pero estos 
caracteres no pueden considerarse tan «específicos» (n. 76) de una ‘ 
escuela ecléctica «carmelitana », que le sean exclusivamente propios. 
Generalmente hablando, los filósofos del Carmelo — como otros filó- 
sofos contemporáneos suyos — se mantienen eclécticos frente a las 
diversas corrientes filosóficas, y comparados entre sí aparecen indepen- 
dientes, llegando a ser no pocas veces hasta contrastantes. No forman 
una «escuela » propriamente dicha, pues no se da entre ellos un vín- 
culo de subordinación o de coordinación, sino más bien solución de 
continuidad. 

Más aun ; queremos afiadir que no solamente no resulta comprobada 
laexistencia de una escuela filosófica carmelitana, pero que ni siquiera 
es exacto ni inopugnable hablar de una filosofia carmelitana pro- 
piamente dicha. El A. afirma su existencia varias veces, pero no la 
demuestra en ninguna parte. 

Creemos que está destinado a resultados negativos el conato por 
fijar una concepción filosófica acerca de Dios, del mundo y del hom- 
gre que pueda llamarse, rigurosamente hablando, « camelitana » ; esto 
es, una realidad doctrinal, propia del Carmelo, que racionalmente si- 
stemática y fundamentalmente idéntica, haya tenido a través de los 
siglos las oscilaciones de desarrollo, decadencia y restauración. Por lo 
demás, el A. mismo parece darse cuenta de esta desazón cuando se 
ve obligado a admitir que, para determinar sus fases sucesivas, «la 
historia de la Filosofía Carmelitana no se regulará como las demás 
historias filosóficas por factores intrínsecos a la misma, sino por extrín- 
secos, aunque intrínsecos a la Orden» (n. 6). Puede retenerse como 
hecho histórico innegable que, desde los ültimos afios del siglo XIII, 
nunca faltaron en los claustros del Carmelo el cultivo de la espe- 
culación filosófica y el interés por los problemas filosóficos. Es 
cierto e indubitable que ha habido de continuo carmelitas filóso- 
fos, pero queda aun por demostrar que estos carmelitas hayan creado 
una filosofia que pueda, propiamente hablando, llamarse «carme- 
litana ». 

Hemos hecho estas observaciones llevados por el mismo motivo 
que ha inducido al A. a escribir su manual : el amor a nuestros jóvenes. 
Retenemos que no es conveniente ingerir en los jóvenes conceptos me- 
nos exactos y apreciaciones poco fundadas, pues podrían crear en su 


| espíritu confusiones y prejuicios de los. cuales dit 

- después librarse. 

- Por lo demás, es un deber — gustosos lo cumplimos - eh Lai 
al A. una sincera alabanza por haber sido el primero que ha tenido la 
premura de poner en manos de la juventud carmelitana un compendio 
de historia que expone ordenada y concisamente, pero con suficiente 
amplitud, el pensamiento filosófico de los hijos del Carmelo y el interés 

. de la Orden por la vida intelectual. | 
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